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INTRODUCTION 



MONTAIGNE, SA VIE, SES ŒUVRES 



Michel Eyquem 1 , seigneur de Montaigne, auteur des 
Estais, naquit «le dernier jour de février mil cinq cent 
trente-trois f » au château de Montaigne, entre Cas- 
tillon et Bergerac 8 . Lui-même a raconté dans son livre 
l'histoire de sa vie avec celle de ses pensée; son 
enfance rustique, sa première éducation, le latin appris 
par lui familièrement dans les bras d'un précepteur 
étranger qui ne lui parla jamais une autre langue ; la 
tendresse de son père qui faisait réveiller le petit gar- 
çon au son de quelque instrument de musique pour lui 

1. II avait cinq frères, distingués par des surnoms; deux plus âges, de 
Saint-Martin, de Beauregard ; trois plus jeunes, d'Arsac, de Mattecoulon, de 
la Brousse. Montaigne parait n'avoir jamais porté le nom patronymique 
Eyquem. Son père, maire de Bordeaux de 1553 à 1556, se faisait alors 
appeler : Pierre Eyquem, écuyer, sieur de Montaigne. 

2. Essais, I, ch. xi. 

3. Commune de Saint-Michel (aujourd'hui Saint-Michel de Montaigne), 
canton de Vélines, arrondissement de Bergerac, départemental la Dordo- 
gne; près de la route qui va de Bergerac à Castillon. Voy. Visite an 
château de Montaigne en Pè~iqord t par Bertrand de Saint-Germain, 1856. 
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faire voir chaque matin le jour plus gai et la vie plus 
douce; la patience et le dévouement avec lesquels ce 
vieux père apprit lui-même et fit apprendre aux siens 
ce qu'il fallait savoir de latin pour que l'enfant n'en- 
tendit jamais un seul mot de l'idiome vulgaire; les 
sept années de sa vie scolaire passées au collège de 
Guyenne à Bordeaux, dont il sortit à treize ans, ses 
éludes achevées, tout fier d'avoir t soustenu les pre- 
miers personnages es tragédies latines de Bucanan, de 
Guerente et -de Muret » qui s'y représentaient « avec 
dignité ». Tous ces détails relatifs aux premières 
années de Montaigne, nous sont connus par les Essais, 
où, l'auteur les a. curieusement rassemblés. Nous som- 
mes moins bien instruits de sa jeunesse. Au sortir du 
collège, il commença J'élude du droit, et s'y plongea, 
prétend-il, « jusqu'aux oreilles ». Vers 1556, il devint 
conseillera la cour des aides de Périgueux; puis, cette 
cour ayant été réunie à celle de Bordeaux (1557), il 
devint ainsi membre du parlement de Guyenne. Mais, 
comme il l'explique dans les Essais avec beaucoup de 
finesse et d'agrément: sans négliger les devoirs de sa 
prolession, tout en les remplissant même avec exacti- 
tude, presque avec goût, il ne s'y abandonna pas tout 
entier; il déroba toujours aux affaires une part de lui- 
même et la meilleure '. 

Durant son séjour à Bordeaux, il connut la Boélie, 
«son collègue au Parlement, et se lia avec lui de la plus 

\. D'ailleurs il s'éloigna plusieurs fois de Bordeaux vers cette époqtie. 
En 15.VJ, il était a Car le -Duc avec François 11 ; vers 1562, avec Charles IX 
à Rouen (Et&ais, 11, ch xvu, et I, ch. xxx). 



INTRODUCTION. m 

vive et de la plus étroite amitié. La Boétie, était un 
peu plus âgé que Montaigne 4 ; il était plus riche; il était 
marié à une femme veuve et mère d'enfants déjà grands. 
Nous nous représentons d'ordinaire cette amitié cé- 
lèbre, en donnant la première place et le haut rang à 
Montaigne, et en laissant la Boétie dans une ombre 
discrète, un peu derrière son illustre ami. Il se peut 
que nous renversions les rôles : c'est la Boétie qui, aux 
yeux des contemporains et des deux amis eux-mêmes, 
tenait ce rang de frère aîné ; c'est lui qui dirigeait, éclai- 
rait, parfois reprenait Montaigne, plus jeune et beau- 
coup moins mur; c'est lui qui contribua le plus à for- 
mer l'âme réfléchie, l'esprit observateur et méditatif 
de l'auteur des Essais; Montaigne le savait bien, et il 
nous le laisse entendre. Le fameux traité De la servi- 
lude volontaire renferme, au moins en germe, plusieurs 
chapitres des Essais. Quand Montaigne perdit là Boétie 
(le 18 août 1563), il crut perdre plus qu'un frère. Il ne 
se consola jamais entièrement. Dix-huit années plus 
tard, en Italie, quelque accident ayant ramené, un jour, 
sa pensée vers la Boétie, il tombait dans un abattement 
profond qui durait jusqu'au lendemain. Jusqu'à son 
dernier jour la blessure de cette perte demeura aussi 
vive. 

En 1566, Montaigne se maria avec Françoise de la 
Ghassaigne, fille d'un conseiller au Parlement de Bor- 



1 . Etienne de la Boétie était né à Sarlat (Dordogne) le 1* novembre 
1530; H mourut à Germignac près Bordeaux, le 18 août 1563. Voy. à la 
fin de ce volume l'admirable lettre où Montaigne raconte à son père la 
mort de son ami. 
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deaux; il eut plusieurs enfants qu'il vit assez froide- 
ment mourir en bas âge. Une fille survécut seule pour 
laquelle il n'était pas sans tendresse 4 . Mais il n'aima 
jamais personne comme il avait aimé la Boétie. 

Le père de Montaigne était mort en 1569. Ses frères , 
aînés moururent vers le même temps; Montaigne se 
trouvant le chef de la maison et plus riche qu'il ne 
s'était attendu à l'être, quitta la robe à cette époque 
et prit l'épée ; on ne saurait dire s'il la portait seule- 
ment en qualité de gentilhomme ou s'il prit part de sa 
personne à quelques expéditions militaires, comme 
plusieurs passages des Essais le donnent à penser, sur- 
tout ce magnifique éloge de la vie des camps, tout rem- 
pli d'un accent guerrier qui serait ridicule dans la bou- 
che d'un homme qui n'eût jamais servi*. 

En tout cas ses campagnes furent courtes. Vers 1572, 
il rentrait à Montaigne, et commençait les Essais, 
dont le dix-neuvième chapitre est explicitement daté 
du 15 mars de cette année. Il avait trente-neuf ans. Il 
n'avait encore rien composé; mais il avait beaucoup 
publié; il avait traduit, pour répondre à un désir de 
son père, l'ouvrage d'un théologien espagnol, Raymond 
deSebond; il avait mis au jour une partie des traduc- 
tions et des vers latins et français que la Boétie avait 
laissés inédits. Chacun de ces ouvrages est précédé 

1. Elle se nommait Léonor. Elle était née en 1572, l'année où furent 
commencés les Essais; elle épousa un M. de Gamaches ; elle mourut en 
1626. Mademoiselle de Gournay l'appelait sa sœur pour rester fidèle au 
nom de fille adoptive qu'elle-même recevait de Montaigne (voy. ci-des- 
sous, pagexv). 

2. Voy. Essais, III, ch.xm; et ci-dessous, page 259, 
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d'une lettre -dédicace à quelque personnage, où Mon- 
taigne exprime en termes passionnés l'admiration pro- 
fonde qu'il ressentait our la Boétie c le plus grand 
homme de son siècle », écrit-il à M. de Mesmes. 

En 1580 Montaigne fit paraître les deux premiers 
livres de ses Essais; presque aussitôt cet homme, qui 
depuis huit ans passait sa vie à regarder en lui-même, 
dans là solitude de sa grosse tour ronde toute remplie 
de livres 1 , fut pris d'un immense désir de voyages et 
d'aventures. Il fut dix-huit mois hors de chez lui, et 
pendant quatorze mois, hors de France, courant çà et là, 
un peu au hasard, par la Suisse, l'Allemagne du Sud et 
l'Italie. La curiosité de voir et de comparer les hommes, 
les choses, les mœurs, ne l'entraînait pas seule : un 
autre motif, plus fâcheux, avait décidé Montaigne à 
ce long voyage. Atteint depuis plusieurs années d'une 
infirmité cruelle, torturé par la pierre, il allait deman- 
der la guérison à toutes les eaux minérales réputées 
bienfaisantes; c'était à peu près la seule médecine à 
laquelle il crût. On trouvera plus loin dans les extraits 
que nous donnons du Journal écrit, mais non publié 
par Montaigne, le récit des incidents curieux de ce- 
voyage, où ne se démentit jamais le caractère à la fois 
si complexe et' si tranché de notre auteur: Cœhim, non 
animum mutant qui trans mare currunt. 

Montaigne était en Italie, aux bains de la Villa, près 
de Lucques, lorsqu'il reçut, le jeudi 7 septembre 1581, 
une lettre de Bordeaux, datée du 2 août, par laquelle 

1. Voy. Essais, \. II, ch. iv. 
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on lui annonçait que la veille il avait été nommé maire 
de cette ville, à l'unanimité des suffrages. Son père 
avait exercé vingt -cinq ans auparavant les mêmes fonc- 
tions; les deux premiers livres des Essais, publiés Tan- 
née précédente, obtenaient un vif succès ; enfin la nais- 
sance et la condition de Montaigne, ses amitiés, ses 
alliances, quatorze années passées avec honneur au Par- 
lement de Bordeaux, tout avait paru le désigner à ses 
concitoyens. Mais son caractère et ses goûts l'éloi- 
gnaient des charges publiques et le rendaient hésitant 
devant les dignités. Les Essais nous apprendront ses 
sentiments sur ce point : « Les occupations publiques 
ne sont aucunement de mon gibier... Je tiens le dos 
tourné à .l'ambition... Je ne vise pas de ce costé là, 
je m'aime trop... La liberté et l'oisiveté qui sont mes 
maistresses qualités, sont qualités diamétralement con- 
traires à ce mestier là... Mon opinion est qu'il se faut 
prester à autrui et ne se donner qu'à soi mesme. * 

De tels sentiments expliquent assez comment la pre- 
mière pensée de Montaigne fut pour refuser la mairie 
de Bordeaux. Le 1" octobre il reçut à Rome la lettre 
•officielle des Jurais de Bordeaux lui annonçant sa no- 
mination. Il répondit alors, et déclina l'honneur qu'on 
lai faisait. Les Bordelais, s'entètant, s'adressèrent au 
roi. Henri III écrivit le 25 novembre la lettre suivante 
à Montaigne: 

< Monsieur de Montaigne, pour ce que j'ay en estime 
grande vostre fidellité et zellee dévotion à mon service, 
ce m'a esté plaisir d'entendre que vous ayez esté 
esleu maior de ma ville de Bourdeaulx, ayant eu très 
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agréable et confirmé la dicte élection et d'autant plus 
vollontiez qu'elle a esté sans brigue et en vostre loin- 
taine absence. A l'occasion de quoy mon intention est, 
et vous ordonne et enjoincts bien expressément que 
sans delay ne excuse reveniez au plus tost que la pré- 
sente vous sera rendue, faire le deu et service de la 
charge où vous avez esté si légitimement appelle. Et 
vous ferez chose qui me sera très agréable et le con- 
traire me deplairoit grandement 1 . » 

Devant cet ordre formel du roi, Montaigne dut céder; 
peut-être au fond ne fut-il pas fâché d'être contraint 
il était sans ambition, mais non sans vanité : la charge 
de maire d'une grande ville avait alors un certain éclat, 
et même une importance politique qu'elle perdit au 
siècle suivant, en cessant d'être élective. En arrivante 
Bordeaux, Montaigne tint aux notables de la vil!e ur 
discours qu'il a résumé dans les Essais. Il voulut se 
dépeindre à eux tel qu'il était, et se déclara bien résoli- 
à ne pas s'épuiser à leur service, et y vieillir avanl 
l'âge, ainsi qu'avait jadis fait son père. Il ne trompait 
ainsi personne. Les deux premières années de sa charge 
furent paisibles. Il s'acquittait mollement mais suffi- 
samment de ses devoirs. Au mois d'août 1582, il fit 
même un voyage à la cour, pour obtenir la conserva- 
tion ou le rétablissement de certains privilèges de la 
ville de Bordeaux; sa démarche fut bien accueillie. Au 
bout de deux années, le 1 er août 1583, on le réélut pour 
deux années nouvelles. Néanmoins l'élection n'avait 

1. Cliampollion-Pigpac, Documents historiques inédits, t. II. 
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pas été cette fois unanime; elle fut même attaquée. 
Mais le roi la confirma. Henri III avait dans Mon- 
taigne un partisan fidèle également éloigné du parti 
de la Ligue et du parti de Navarre. Ce n'est pas que 
Montaigne fût personnellement hostile ni au roi de 
Navarre, qu'il reçut même en son château (le 19 dé- 
cembre 1584), ni aux Guises, dont il admirait les qua- 
lités brillantes; mais au milieu des tempêtes civiles, 
il demeurait fermement attaché à l'autorité royale, 
comme au seul point fixe et solide où pussent se rallier 
tous les honnêtes gens. Quand la guerre éclata, en 1585, 
entre les trois partis, Montaigne contribua pour sa part 
à faire arrêter à Bordeaux les principaux ligueurs, et 
tandis que le lieutenant du roi, Matignon, parcourait la 
Guyenne pour la réduire en paix, c'est le maire de 
Bordeaux qui maintint la cité dans le devoir: il 
écrivait alors assez fièrement au lieutenant : c Nous 
somes après nos portes et gardes et y regardons un peu 
plus attantifvement en vostre absance... et vous assure 
que nous n'espargnerons ny nostre souin, ny, s'il est 
besouin, nostre vie pour conserver toutes choses en 
l'obéissance du Roy 1 . » 

Les pouvoirs de Montaigne allaient expirer deux mois 
plus tard. Il n'eut pas le bonheur de conserver jus- 
qu'à la fin le rôle très honorable qu'il avait gardé 
jusque-là dans ses haules fonctions. Au mois de juin 
(1585), la peste éclata dans Bordeaux avec violence *. 



1. Payen, Nouveaux documents sur Montaigne, p.lO.Cette lettre, datée du 
2? mai 1585, a été trouvée par M. Horace de Viel-Castel au British muséum. 
%• EUedura jusqu'à Noël et enleva quatorze mille habitants, 
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Dès le premier jour Montaigne s'éloigna de la ville, et 
n'y reparut plus ; il n'y reparut même pas pour présider, 
comme il devait faire, à l'élection du nouveau maire et 
des jurats le l ep août. Les jurats en fonction l'avaient 
convoqué à cette assemblée; il leur répondit en ces 
termes : 

t Messieurs, j'ay trouvé icy par rencontre de vos 
nouvelles par la part que monsieur le mareschal m'en 
a faict. Je n'espargneray ny vie ne aultre chose pour 
vostre service, et vous laisseray à juger de celui que je 
vous puis faire par mapresence à la prochaine élection, 
avant que je me hazarde d'aller en la ville, veu le mau- 
vais estât en quoy elle est, notamment pour 1 des gens 
quy viennent d'un si bon air, comme je fais. . . Je m'apro- 
cherai mercredy le plus près de vous que je pourray, 
est a Feuillas (entre Bordeaux et Libourne) se le mal 
n'y est arrivé, duquel lieu, comme j'escris à monsieur 
de la Motte (Vun des jurats) , je serai très ayse d'avoir 
cest honneur de voir quelqu'un d'entre vous pour rece- 
voir vos commandements et me descharger delà créance 
que monsieur le mareschal me donnera pour la com- 
pagnie, me recommandant sur ce bien humblement à 
vos bonnes g r aces et priant Dieu vous donner, mes- 
sieurs, longue et heureuse vie. De Libourne, ce 30 juil- 
let 1585 f . » 

Cette lettre fort curieuse fait p*u d'honneur à Mon- 
taigne ; et tout ce qu'on peut faire en sa faveur, c'est 

1. Par dans le texte. 

S.Payen, Nouveaux documents sur Montaigne, p. 30. Cette lettre a 
£ié découverte par M. DçU'heverry dans les archives de (locdçawu 
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de plaider pour ui les circonstances atténuantes. Sa 
maison de Mont«i ô ne avait été pillée, ou du moins 
maltraitée par des troupes de partisans, huguenots ou 
ligueurs; sa famille ci ait sans abri ; ne pouvant la 
laisser en sûreté ni à Bordeaux, ni à Montaigne, il 
était réduit à solliciter de ses amis une hospitalité 
qu'on n'accordait que de ^mauvaise grâce et pour peu 
de jours. Fuyant devant la peste, il était lui-même sus- 
pect de l'apporter. A laplus légère indisposition de lui 
ou des siens, on les priait de s'éloigner au plus vite. 
De plus sa modération, sa tolérance l'avaient rendu 
suspect à lous les partis ; toutes les passions déchaî- 
nées l'accusaient de tiédeur ou de trahison : « Au 
guelfe j'estois gibelin, dit-il; au gibelin, guelfe. » La 
maladie aigrissant lous les cœurs avait dû rendre à 
Bordeaux sa situation politique encore plus difficile. 
Enfin ajoutons qu'il faut juger Montaigne selon les 
idées de son temps, non selon celles du nôtre. Or, les 
idées du temps n'imposaient pas aux grands le devoir 
absolu de tenir ferme à leur poste et de donner 
l'exemple, en face de ces fléaux naturels, qui sem- 
blaient alors défier tout remède humain. La déban- 
dade était générale; ceux qui restaient, pouvant 
partir, semblaient héroïques; ceux qui fuyaient ne 
semblaient point lâches. En 1545, en 1555, la' peste 
avait déjà ravagé Bordeaux. Le Parlement avait offi- 
ciellement abandonné la ville et siégé trois mois 
à Libourne. La conduite de Montaigne scandalisa 
beaucoup moins ses concitoyens qu'elle ne nous scan- 
dalise nous-mêmes aujourd'hui. Presque tous ceux 



INTRODUCTION. x! 

qui avaient pu l'imiter ne s'étaient point abstenus de 
le faire. Le lieutenant du roi, Matignon, écrivait de 
Bordeaux, le 30 juin, à Henri III: «La peste augmente 
de telle façon en cette ville, qu'il n'y a personne qui 
ait moyen de vivre ailleurs qui ne l'ait abandonnée. » 
Cependant le cœur humain n'était pas fait alors au- 
trement qu'à toute autre époque; et les petits avaient 
grand besoin de la présence des grands pour soutenir 
leur courage en ces extrémités. Un généreux magis- 
trat, nommé Chauvin, qui n'avait point quitté sen 
poste, écrivait au roi, le 25 juin : c Nous sommes 
quelques membres (du Parlement) qui nous sommes 
asseurés pour retenir la face de vostre justice, servir 
à la conservation de vostre ville et consoler le peuple 
par nos présences. » Ce jour-là l'obscur Chauvin dit et 
cl agit mieux que Montaigne 1 . 

Les années suivantes furent bien funestes, les plus 
funestes que la France eût traversées depuis la guerre 
de Cent ans. Dans le moindre bourg, deux armées, deux 
bandes ennemies étaient en présence, acharnées moins 
à se combattre qu'à piller ou massacrer l'adversaire 
inoflensif. On trouvera dans les Essais le tableau frap- 
pant de ces misères, dont Montaigne ne devait pas 
voir la fin. Il devait seulement la pressentir, en voyant 
Henri IV à l'œuvre. Ses rapports avec ce prince 
avaient toujours montré sa sympathie pour l'homme, 
en même temps qu'ils accusaient ses justes préventions 
contre le parti de Navarre. En 1584. le roi de Navarre 

!• Griîn, Vie de Montaigne, p. 290. 
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avait déjà séjourné à Montaigne. Après la bataille de 
Goutras, il y vint coucher, quoique le seigneur du 
lieu tînt pour l'armée qui venait d'être battue 1 . Sans 
doute Henri IV apprécia Montaigne dans ces rencon- 
tres rapides, car, devenu roi, il se hâta de l'appeler 
auprès de lui. Montaigne, vieux et malade, ne se rendit 
pas à l'invitation ; mais répondit par de bons avis, ex- 
primés en nobles termes : c J'ay de tout temps regardé 
en vous cette mesme fortune où vous estes et vous 
peut souvenir que lors mesme qu'il m'en faloit con- 
fesser à mon curé, je ne laissois de voir aucunement 
de bon euil vos auccez. A presant aveq plus de raison 
et de liberté, je les embrasse de pleine affection. » lt 
félicite le roi de ses succès; il prévoit l'heureuse is- 
sue de la lutte qui se poursuit : c Les inclinations des 
peupl s se manient à ondées ; si la pente est une foi 
prinse à vostre faveur, elle l'emportera de son propre 
branle jusques au bout... Désirant à vostre majesté 
une félicité plus" presante et moins hasardeuse, et 
qu'elle soit plustost chérie que creinte de ses peuples, 
et tenant son bien necesserement ataché au leur, je 
me rejouis que ce mesme avancement qu'elle faict 
vers la victoire, l'avance aussi vers des conditions de 
paix plus faciles *. » 

Henri IV se méprit assez maladroitement sur les 
motifs qui empêchaient Montaigne de venir vers lui: il 
lui offrit de l'argent; et s'attira cette réponse fort belle : 

1. Griin, Vie de Montaigne, p. 162. 

2. Griin, Vie de Montaigne, p. 385. Cette lettre, datée du 18 jan- 
vier 1590, a été trouvée par M. Jubinal à la Bibliothèque nationale. 



INTRODUCTION. xm 

« Sire, vostre majesté me fera, s'il luy plaist, ceste 
grâce de croyre que je ne plaindray jamais ma bource 
aux occasions ausquelles je ne voudrois espargner ma 
vie. Je n'ayjamais reçu bien quelconque de la libéra- 
lité des rois, non plus que demandé ny mérité, et n'ai 
reçu nul payement des pas que j'ay employés à leur 
service, desquels vostre majesté a heu en partie co- 
gnoissance. Ce que j'ay faict pour ses prédécesseurs, 
je le feray encore beaucoup plus volontiers pour elle. 
Je suis, sire, aussy riche que je me souhaite. Quand 
j'auray espuisé ma bource auprès de vostre majesté, 
à Paris, je prendray la hardiesse de le luy dire, et 
lors, sy elle m'estime digne de me tenir plus long- 
temps à sa suitte, elle en aura meilleur marché que du 
moindre de ses officiers 1 . » 

Mais en remettant ainsi son voyage au jour où il pour- 
rait saluer le roi dans sa capitale, Montaigne comptait 
sans la mort plus prochaine et sans la victoire plus 
éloignée qu'il ne pensait. Le roi n'entra dans Paris que 
le 22 mars 1594; le 13 septembre 1592, Montaigne 
était mort. 

Pascal dans ses Pensées, accuse Montaigne « de n'avoir 
pensé qu'à mourir lâchement et mollement par tout son 
livre t. Ce n'est pas ce que nous croyons avoir lu dans 
les Essais. En tout cas, le témoignage des contempo- 
rains est unanime pour affirmer que Montaigne mourut 
avec beaucoup de courage et de fermeté. Il distribua 

1. Grûn, Vie de Montaigne, p. 390. Cette lettre, datée du 2 septembre 
1590, fut trouvée en 1846 par M. M a ce dans le fonds Du Puy de la 
Bibliothèque nationale. 
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de sa main à ses gens tous les legs qu'il voulait leur lais- 
ser f . Etienne Pasquier, dans une lettre à M. de Pelgé, 
raconte en ces termes les derniers moments de l'auteur 
des Essais ; il avait été son ami, mais il le jugeait libre- 
ment : 

c II mourut en sa maison de Montaigne où lui tomba 
une esquinancie sur la langue, de telle façon qu'il de- 
meura trois jours entiers, plein d'entendement, sans 
pouvoir parler. Au moyen de quoi il était contraint 
d'avoir recours à sa plume pour faire entendre ses vo- 
lontés. Et comme il sentit sa Fin approcher, il pria par 
un petit bulletin sa femme de demander quelques gen- 
tilshommes, siens voisins, afin de prendre congé d'eux. 
Arrivés qu'ils furent, ils firent dire la messe en sa 
chambre, et comme le prêtre était sur l'élévation du 
Corpus Domini, ce pauvre gentilhomme s'élance au 
moins mal qu'il peut, comme à corps perdu, sur son 
lit, les mains jointes, et, en<ce dernier acte, rendit son 
esprit à Dieu : qui fut un beau miroir de l'intérieur de 
son âme. Il laissa deux filles : Tune, qui naquit de son 
mariage, héritière de tous etchacun de ses biens, qui 
est mariée en bon lieu; l'autre, sa fille par alliance, hé- 
ritière de ses études... Celle-ci est la damoiselle de Jars, 
qui appartient à plusieurs grandes et nobles familles de 
Paris, laquelle ne s'est proposé d'avoir jamais autre 
mari que son honneur, enrichi par la lecture des bons 



I. Bernard Anthone, Commentaire sur la coutume de Bordeaux (Tes- 
taments), cité par Fougère, Œuvres choisies de Pasquier, t. II, p. 397, en 
note. 
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livres ; et sur tous les autres, des Essais du seigneur de 
Montaigne 1 .» 

Marie le Jars, damoisclle de Gournay, était née à Paris 
en 1566; relirée avec sa mère dans une retraite pro- 
fonde à Gournay, elle lut à l'âge de dix-huit ans les deux 
premiers livres des Essais, et se prit pour l'auteur du 
livre d'une véritable adoration. En 4588, ayant appris 
la présence de Monlaigne à Paris, elle vint l'y voir, et le 
charma si bien par son esprit, qu'elle réussit à l'attirer 
à Gournay, chez sa mère ; Monlaigne y fit plusieurs sé- 
jours assez prolongés. De retour en Gascogne, il ne 
manqua pas d'insérer dans les additions manuscrites 
qu'il préparait en vue d'une édition future, l'éloge de 
sa jeune admiratrice 1 . 

c J'aypris plaisir à publier, en plusieurs lieux, l'es- 
pérance que j'ay de Marie de Gournay le Jars, ma fille 
d'alliance, et certes aymee de moy beaucoup plus que 
paternellement, et enveloppée en ma relraitte et soli- 
tude comme l'une des meilleures parties de mon propre 
eslre : je ne regarde plus qu'elle au monde. Si l'adole- 
scence peut donner présage, cette ame sera quelque jour 
capable des plus belles choses, et entre autres, de la 
perfection de cette tressaincte amitié, où nous ne lisons 
point que son sexe ait peu monter encores : la sincérité 
et la solidité de ses mœurs y sont desja bastantes (suf- 
fisantes) ; son affection vers moy, plus que surabon- 
dante, et telle, en somme, qu'il n'y a rien à souhaiter, 

i.Lettmàe Pasquicr, livre XVIII, lettre l w ; voy. Œuvres choisies, 
par Fougère, t. II, p. 389. 

2. Livre II, ch. xvu. 
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sinon que l'appréhension qu'elle a de ma fin, par les 
cinquante et cinq ans ausquels elle m'a rencontré, h 
travaillast moins cruellement. Le jugement qu'elle fit de; 
premiers Essais, et femme, et en ce siècle, et si jeune 
et seule en son quartier ; et la véhémence fameuse don 
elle m'ayma et me désira longtemps, sur la seule estim< 
qu'elle en print de moy, avant m' avoir veu, c'est ur 
accident de très digne considération. » 

Mademoiselle de Gournay pleura Montaigne comme 
un père, lorsqu'il mourut quatre ans plus tard (en 1592) 
L'année suivante elle se rendit en Guyenne pour faire 
visite à la veuve et à la fille de l'auteur des Essais, e 
s'inspirer de la vue des lieux où il avait vécu, où il 
avait écrit ce livre qu'elle mettait au-dessus de tout 
C'est alors qu'elle reçut de madame de Montaigne l'exem- 
plaire corrigé de la main de l'auteur, qui lui servitpoui 
publier, deux ans plus tard, la grande édition in-folk 
des Essais (4595). Cette fille singulière n'avait alors 
que vingt-neuf ans. Elle vécut encore cinquante années 
fidèle au culte de Montaigne. Elle publia de nouveai 
les Essais en 1635, cette fois en rajeunissant le texl< 
et l'orthographe pour céder aux exigences formelles dei 
éditeurs; mais elle-même protestait contre cette profa 
nation ; et (ce qui ne laisse pas d'être plaisant) elh 
dérendait à tous éditeurs futurs d'imiter jamais soi 
exemple. 

Un autre ami fidèle, et disciple respectueux des der 
nières années de Montaigne, fut Pierre Charron, le futui 
auteur de la Sagesse. D'après le témoignage de Roche 
Maillet, ami de Charron, c'est seulement en 158! 
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que Charron, qui venait d'Angers, c fil connaissance et 
vécut lort familièrement > à Bordeaux avec Montaigne. Le 
livre delà Sagesse, écho hardi des Essais, mais en même 
temps bien inférieur à son modèle par le style, fut le 
fruit, et porte la trace de ce commerce intime auquel 
mit fin la mort de Montaigne. En se séparant de son 
ami, Montaigne lui légua le droit de porter ses armoi- 
ries, n'ayant point de fils qui pût en hériter. 

Charron, mademoiselle de Gournay, voilà les plus 
i/lustres et les plus dévoués parmi les disciples immé- 
diats de Montaigne; au reste, le succès des Essais fut 
très grand, presque universel, dès la fin du seizième 
siècle. Juste-Lipse, Pasquier, de Thou parlent déjà de 
Montaigne avec admiration. Les longues guerres civiles 
laissaient la France fatiguée de la violence, avide du 
repos, très apte à goûler vivement la morale tolérante 
et la sagesse tempérée qui inspirent les Essais. Le car- 
dinal du Perron les appelait : le bréviaire des honnêtes 
gens. Shakespeare lut les Essais dans la traduction 
anglaise; il transporta dans ses drames plusieurs frag- 
ments de ce livre. Le Musée britannique possède un 
exemplaire des Essais, annoté de sa main 4 et signé, 
avec la date: 1603. 

La première réaction contre Montaigne n'osa pas 
se produire avant la fin du règne de Louis XIII. Déjà 
cependant mademoiselle de Gournay qui vécut âgée 
(jusqu'en 1645), semblait un peu ridicule par son en- 
thousiasme; et Balzac, dans deux entretiens, traite 

i. Voy. Pb. Chastes (Etudes sur Shakespeare ) U a éludié l'influence 
de Montaigne sur Shakespeare. 
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assez librement l'idole de cette respectable personne. 
« Montaigne sait bien ce qu'il dit ; mais sans violer le 
respect qui lui est dû, je pense aussi qu'il ne sait pas 
toujours ce qu'il va dire. S'il a dessein d'aller en un 
Meu, le moindre objet qui lui passe devant les yeux le 
lait sortir de son chemin pour courir après ce second 
objet. Mais l'importance est qu'il s'égare plus heureu- 
sement qu'il n'allait tout droit... Il faut avouer qu'en 
certains endroits il porte bien haut la raison humaine; 
il l'élève jusqu'où elle peut aller soit dans la politique, 
soit dans la morale... Ce qu'il dit de ses inclinations, 
de tout le détail de sa vie privée, est très agréable. Je 
suis bien aise de connaître ceux que j'estime, et, s'il y 
a moyen, de les connaître tout entiers, et dans la pureté 
de leur naturel ; je les veux voir, s'il est possible, dans 
leurs plus particulières et leurs plus secrètes actions... 
(Montaigne) vivait sous le règne des Valois et de plus 
il était Gascon. Par conséquent il ne se peut pas que 
son langage ne se sente des vices de son siècle et de 
son pays. Il faut avouer avec tout cela queson âme était 
éloquente; qu'elle se faisait entendre par des expres- 
sions courageuses; que dans son style il y a des grâces 
et des beautés au-dessus de la portée de son siècle. 
Je n'en veux pas dire davantage, et je sais bien que ce 
serait une espèce de miracle qu'un homme eût pu parler 
purement français dan? la barbarie de Quercy et de 
Périgord... Lorsque Montaigne écrivait, la cour était 
aussi indulgente qu'elle est aujourd'hui rigoureuse... 
Il me semble que Montaigne est excusable s'il n'a pas 
toujours écrit comme voudraient nos délicats. » 
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Hors l'accent un peu dédaigneux, l'appréciation de 
Balzac est encore, très favorable. Port-Royal le premier 
attaqua vivement Montaigne, au nom de la religion et 
au nom de la raison: de la raison, que Montaigne avait 
niée ; de la religion, qu'il avait compromise, aux yeux de 
Port-Royal, en prétendant la défendre par les armes du 
pyrrhonisrae. c Le pyrrhonisme, disent les auteurs de 
la Logique,. Arnauld et Nicole, n'est pas une secte de 
gens qui soient persuadés de ce qu'ils disent, mais 
c'est une secte de menteurs. Aussi se contredisent-ils 
souvent en parlant de leur opinion, leur cœur ne pou- 
vant s'accorder avec leur langue ; comme on peut le 
voir dans Montaignequi a tâché de le renouveler au der- 
nier siècle. Car après avoir dit que les académiciens 
étaient différents des pyrrhoniens en ce que les acadé- 
miciens avouaient qu'il y avait des choses plus vrai- 
semblables que les autres, ce que les pyrrhoniens ne 
voulaient pas reconnaître, il se déclare pour les pyr- 
rhoniens en ces termes : « L'avis, dit-il, des pyrrho- 
niens est plus hardi, et quant et quant (en même 
temps) plus vraisemblable. » 11 y a donc des choses 
plus vraisemblables que les autres ; el ce n'est pas pour 
faire une pointe qu'il parle ainsi; ce sont des paroles 
qui lui sont échappées sans y penser, et qui naissent 
du fond de la nature que le mensonge des opinions ne 
peut étouffer. » 

Ainsi, aux yeux d'Arnauld et de Nicole, Montaigne 
peut avoir eu beaucoup d'esprit; mais en tant que 
philosophe, c'est un cmenteur », et il se moque du lec- 
teur. Plus tard, dans un chapitre de ses Essais de mo- 
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raie, Nicole parle fort dédaigneusement de Montaigne, 
comme d'un homme assez éclairé pourvoir bien aperçu 
le néant des choses humaines ; mais qui, croyant très 
peu à celles du ciel, aurait réduit la philosophie à Tari 
de vivre à son aise ici-bas : « Montaigne est un homme 
qui, après avoir promené son esprit par toutes les choses 
du monde, pour juger ce qtf il y a en elles de bien e*. 
de mal, a eu assez de lumière pour en reconnaître lr. 
sottise et la vanité. Il a très bien découvert le néaC 
de la grandeur et l'inutilité des sciences ; mais comm 
il ne connaissait guère d'autre vie que celle-ci, il a 
conclu qu'il n'y avait donc rien à faire qu'à tâcher de 
passer agréablement le petit espace qui nous est 
donné. » D'un tel jugement à condamner Montaigne 
comme un corrupteur très dangereux des âmes, il n'y 
avait qu'un pas. Ce pas, Arnauld et Nicole l'ont franchi 
résolument dans la troisième partie de la Logique, en 
résumant une longue diatribe contre Montaigne par 
cette sentence tout à fait démesurée : « C'est une 
effronterie punissable que de découvrir ses désordres 
au monde sans témoigner d'en être touché, puisque le 
dernier excès de l'abandonnement dans le vice est de 
n'en point rougir et de n'en avoir ni confusion ni 
repentir, mais d'en parler indifféremment comme de 
toute autre chose : en quoi consiste proprement l'es- 
prit de Montaigne. » 

. Madame de Sévigné, tout amie qu'elle fût des jansé- 
nistes, pensait différemment sur Montaigne : <r Ah ! l'ai- 
mable homme, écrivait-elle vers le même temps ; qu'il 
est de bonne compagnie! c'est mon ancien ami, mais à 
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force d'être ancien, il m'est nouveau. Mon Dieu ! que 
ce livre est plein de bon sens ! » 

Avant même Arnauld et Nicole, Pascal avait combattu 
Montaigne, mais non pas tout à fait à la façon de ses 
amis de Port-Royal. Il avait commencé par le lire avec 
passion, et le goûter très vivement; Montaigne avait été 
l'un des aliments de son esprit, son premier maître en 
philosophie. Dans son petit traité de Vart de persuader 
il appelle Montaigne c l'incomparable auteur de l'art 
de conférer 4 ». Devenu plus strictement et plus ardem- 
ment chrétien, Pascal senlit le péril de ce scepticisme 
croyant, où lui-même tendait si fort, et son goût pour 
Montaigne devint la mesure des invectives qu'il lui 
prodiguait: «Montaigne availbien senti le défaut d'une 
droite méthode; il l'évitait en sautant de sujet en sujet ; 
il cherchait le bon air. Le sot projet qu'il a de se pein- 
dre! »...; Mais c'est surtout dans le célèbre entretien 
avec M, de Saci que Pascal fait avec ardeur le procès à 
Montaigne sans pouvoir cacher cependant la joie que 
lui-même éprouve à voir dans cet auteur « la superbe 
raison si invinciblement froissée par ses propres 
armes » ; et tout en lui reprochant les tendances païen- 
nes de sa morale, il convient que « Montaigne est in- 
comparable pour confondre l'orgueil de ceux qui, sans 
la foi, se piquent d'une véritable justice ; pour désabuser 
ceux qui s'attachent à leurs opinions et qui croient, in- 
dépendamment de l'existence et des perfections de Dieu, 
trouver dans les sciences des vérités inébranlables». 

i. L'art de conférer csl le litre du chapitre vin, livre iil> des Essais 

V» 
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MaisM.deSaci,qui représente en facede Pascal, encore 
à demi mondain, le Port- Royal tout pur, se montre 
bien plus sévère que Pascal pour Montaigne. H plaint 
ce philosophe c qui se piquait et se déchirait lui-même 
de toutes parts des épines qu'il se formait. . . Ses paroles 
ne viennent pas de 'humilité et de la piélé chrétienne; 
elles renversent les fondements de toute connaissance; 
et, par conséquent, de la religion même. » 

Les espritsgraves étaien L facilement choqués de ce qu'il 
y a d'un peu superficiel et léger dans la philosophie de 
Montaigne, au regard d'une logique rigoureuse et d'une 
morale sévère. Huet lui-même, Huet, qui ne se piquait 
point d'une trop grande austérité, et qui en d'autres 
occasions s'est montré plus indulgent, appelait lestais 
c le bréviaire des honnêtes paresseux et des ignorants 
studieux, qui veulent s'enfariner de quelque connais- 
sance du monde et de quelque teinture des lettres. A 
peine trouverez-vous, disait-il, un gentilhomme de 
campagne, qui veuille se distinguer des preneurs de 
lièvres, sans un Montaigne sur sa cheminée. » Mais la 
forme piquante de cette boutade devait sembler trop 
indulgente à Malebranche, qui, dans la Recherche de 
la vérité, a maltraité Montaigne avec une singulière vio- 
lence. Il lui adresse le reproche qui aurait, je pense, 
été le plus sensible à l'auteur du chapitre sur le pédan- 
tisme; il le traite de pédant; il est vrai qu'il donne à ce 
mot une signification assez particulière et restreinte; 
et que Montaigne lui paraît pédant parce qu'il cite 
beaucoup sans être érudit: « Les Essais de Montaigne, 
dit Malebranche, nous peuvent servir de preuve de la 
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force que les imaginations ont les unes sur les autres, 
car cet auteur a un certain air libre, il donne un tour 
si naturel et si vif à ses pensées, qu'il est malaisé de le 
lire sans se laisser préoccuper. La négligence qu'il 
affecte lui sied assez bien et le rend aimable à la plu- 
part du monde sans le faire mépriser ; et sa fierté est 
une certaine fierté d'honnête homme, si cela se 
peut dire ainsi, qui le fait respecter sans le faire haïr. 
L'air du monde et l'air cavalier, soutenus par quelque 
érudition, font un effet si prodigieux sur l'esprit, qu'on 
l ! admire souvent et qu'on se rend presque toujours à ce 
qu'il décide sans l'examiner et quelquefois même sans 
l'entendre; ce ne sont nullement ses raisons qui per- 
suadent, il n'en apporte presque jamais des choses qu'il 
avance, ou, pour le moins, il n'en apporte presque 
jamais qui -aient quelque solidité. En effet, il n'a point 
de principes sur lesquels il tonde ses raisonnements, 
et il n'a point d'ordre pour faire les déductions de ses 
principes. Un irait d'histoire ne prouve pas; un petit 
conte ne démontre pas; deux vers d'Horace, un apo- 
phthegme de Gléomène ou de César ne doivent pas 
persuader des gens raisonnables ; cependant ces Essais 
le sont qu'un tissu de traits d'histoires, de petits contes, 
de bons mots, de distiques et d'apophthegmes. 

> ... Les pédants sont vains et fiers; de grande mé- 
moire et de peu de jugement, heureux et forts en 
citations, malheureux et faibles en raisons, d'une ima- 
gination vigoureuse et spacieuse, mais volage et 
déréglée, et qui ne peut se contenir dans quelque jus- 
tesse... Montaigne était aussi pédant que plusieurs 
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autres, selon cette notion du mot de pédant, qui semble 
la plus conforme à la raison et à l'usage ; car je ne 
parle pas ici de pédant à longue robe ; la robe ne 
peut pas faire le pédant. Montaigne, qui a tant d'aver- 
sion pour la pédanterie, pouvait bien ne porter jamais 
longue robe, mais il ne pouvait pas de même se défaire 
de ses propres défauts. Il a bien travaillé à se faire 
l'air cavalier, mais il n'a pas travaillée se faire l'esprit 
juste, ou pour le moins il n'y a pas réussi. Ainsi il s'est 
plutôt fait un pédant à la cavalière, et d'une espèce 
toute singulière, qu'il ne s'est rendu raisonnable, judi- 
cieux et honnête homme 1 . » 

La sévérité de Malebranche envers Montaigne ressem- 
ble assurément à de l'animosité. Mais il y a bien quel- 
que chose de fondé dans lé reproche qu'il adresse à notre 
auteur. Les anecdotes occupent dans les Essais une 
place considérable ; dès le début (pour montrer qu'une 
résistance courageuse obtient parfois son pardon plus 
facilement qu'une faiblesse résignée), Montaigne enfile 
de suite trois anecdotes. Toute sa librairie repasse 
ainsi dans son livre. Il est ignorant, ne sachant rien à 
fond, comme il dit lui-même; mais il lit beaucoup, et 
cite tout ce qui le frappe. Ces anecdotes sont nombreuses 
jusqu'à l'excès; toutefois si agréablement contées qu'il 
rajeunit celles qui sont connues d'ailleurs, et popula- 
rise celles qui ne le sont pas. Beaucoup des histoi 
res qu'il rapporte n'ont aucune authenticité, lui-même 
le sait bien et l'avoue de bonne grâce, mais sans scru- 

1. Recherché de la vérité, livre II, partie III, De l'imagination. 
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pule. Au fond Montaigne pense que l'histoire tout en- 
tière manque d'authenticité, que presque aucun fait 
n'est assez démontré pour être affirmé. Mais il croit que 
.es récits les plus hasardés sont bien assez authentiques 
pour servir de prétexte à philosopher agréablement. 

Or cela même est discutable : une observation philoso- 
phique ou morale ne peut pas plus s'établir sur des faits 
contrôuvés, qu'une loi politique ou historique. Ain i 
Montaigne rapporte certains usages monstrueux qui 
auraient existé chez des peuples sauvages; il en conclut 
qu'il n'y a pas de morale naturelle ; supposons que ces 
faits ne reposent que sur des observations superficielles 
ou sur des relations fabuleuses, que vaudrait la conclu- 
sion? Mais Montaigne écrivait à une époque où les scien- 
ces que nous appelons morales n'existaient guère comme 
sciences; écrire sur les mœurs était purement un art où 
Ton se piquait moins d'exactitude dans la relation des 
faits que de justesse et d'agrément dans les réflexions. 

Le xviii* siècle a professé envers Montaigne uneadrni- 
ration profonde; la Bruyère qui, sur bien des points, 
prévient et annonce l'époque suivante , l'avait déjà vengé 
en peu de lignes des attaques de Balzac et deMalebran- 
che. « L'un ne pensait pas assez < pour goûter un auteur 
qui pense beaucoup; l'autre pense trop subtilement 
pour s'accommoder de pensées qui sont naturelles. > 

Mais dans l'admiration du xvm° siècle, il entra peut- 
être un peu de parti pris, et une part d'erreur incon- 
sciente ou volontaire. Les philosophes du temps récla- 
mèrent Montaigne comme un des leurs, ce qui était ou 

t. La Bruyère, Caractères : Des outrages de l'esprit. 
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peu sincère ou peu judicieux. Eu effet, le fond do la 
philosophie encyclopédique et sensualiste du xviu ê siècle 
revient à cette idée : que l'homme est né bon; que c'est 
le gouvernement mal réglé, la société mal organisée 
qui le dépravent. Or Montaigne ne croit pas que les 
sociétés soient bonnes; mais il croit qu'elles ne sont 
mauvaises que pirce que l'homme lui-même est fon- 
cièrement mauvais et corrompu. Sur ce point il est 
d'accord avec le dogme chrétien, et en contradiction 
formelle avec le dogme encyclopédique. Mais on ne 
voulut pas seulement faire de Montaigne un précurseur 
des encyclopédistes. Naigeon qui se vantait d'être athée, 
en donnant une édition de Montaigne, en 1802, préten- 
dait servir ses idées. 11 est vrai que dans l'incohérence 
touffue du livre des Essais) chacun trouve ce qu'il veut, 
et tire à soi ce qui lui plaît. Tout le monde ainsi 
peut très sincèrement se faire un Montaigne à sa guise. 
Rabelais a la même fortune. Ces vastes esprits se plient 
difficilement à rentrer tout entiers dans nos catégories, 
ou plutôt, par cela même qu'ils sont très vastes et 
très complexes, ils laissent croire à tous les esprits 
prévenus qu'ils ont pensé comme eux; mais à peine 
croit-on les saisir et les fixer sur un point, qu'ils échap- 
pent et sont déjà presqueà l'autre extrémité. 

Quoi qu'on pense de Montaigne, considéré comme 
philosophe et comme moraliste, ce qui charmera tou- 
jours chez lui, c'est le style 1 . Montesquieu disait d'une 

1. Il semble que les contemporains de Montaigne aient été plus vive- 
ment choqués que nous ne sommes aujourd'hui, des incorrections et des 
singularités de son style. Ainsi Pasquier dans ses Lettres (livre XVIII, 
lettre l re ) raconte, qu'ayant rencontre Montaigne aux clals de Blois, en 
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façon piquante : « Les quatre grands poètes, Platon, 
Malebranche, Shaftesbury, Montaigne ! > En effet, pour 
tous ceux qui croient que la poésie existe en dehors des 
vers, Montaigne est un poète, car poésie, c'est créa- 
tion, et son style est créé. Ge qu'il dit est partout; ses 
idées personnelles ne sont pas fort nombreuses, elles 
manquent d'ailleurs de suite et de cohérence ; mais 
nul n'écrit comme lui, ni mieux que lui, nul n'a pos- 
sédé à un plus haut degré le bonheur dans le choix des 
mots, l'art de les enchâsser, le pittoresque de l'image. 
Il a certainement beaucoup ajouté à la richesse de la 
langue et de l'esprit français par la multitude infinie de 
pensées très déliées et de nuances très subtiles qu'il a 
le premier su exprimer. 

1588, il ne lui dissimula point qu'on reconnaissait en plusieurs endroits 
de son livre « je ne sais quoi du ramage gascon. Et comme il ne m'en 
voulut croire, je le menai en ma chambre où j'avais son livre, et là je 
lui montrai plusieurs manières de parler familières non aux Français 
mais seulement aux Gascons, un patenostre, un debtc, un rencontre, 
ces ouvrages sentent à l'huile et à la lampe. Et surtout je lui mon- 
trai que je le voyais habiller le mot de jouir du tout à l'usage de 
Gascogne et non de notre langue française ; ni la santé que je jouis 
jusqu'à présent; V amitié estjouie à mesure qu'elle est désirée; la vraie 
solitude se peut jouir au milieu des villes et des cours des rois. Plu- 
sieurs autres locutions lui représentai-je non-seulement sur ce mot, ains 
sur plusieurs autres; et estimais qu'à la première et prochaine impression 
qu'on ferait de son livre, il donnerait ordre de les corriger. Toutefois 
non-seulement il ne le fit; mais comme ainsi soit qu'il fût prévenu de 
mort, sa fille par alliance l'a fait rimprimer tout de la môme façon qu'il 
était et nous avertit par son épttre liminaire que la dame de Montaigne 
le lui avait envoyé tout tel que spn mpri projetait de le remettre au 
jour. • 
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BIBLIOGRAPHIE. 

En 1580, Montaigne publia les deux premiers livres 
des Essais : 

— Les Essais de messire Michel, seigneur de Mon- 
taigne. Livres premier et second. Bourdeaus, par 
S. Millanges, 1580. 2 parties, petit in-8°. 

— Autres éditions des mêmes livres : Bordeaux, 1582; 
et Paris, 1587. 

En 1 588 , Montaigne publia les trois livres des Es- 
sais: 

— Les Essais, etc., cinquiesme édition augmentée 
d'un troisiesme livre et de six cents additions aux deux 
premiers. Paris, Abel PAngelier,l 588, in-4°. (Quoique le 
titre annonce quatre éditions antérieures, on n'en 
connaît que trois.) 

En 1592, Montaigne mourut laissant deux exem- 
plaires de redit ion de 1588, tout charges de cor- 
rections et d'additions écrites de sa main, mais dif- 
férentes d'un exemplaire à l'autre. 

L'un de ces exemplaires (il paraît perdu aujourd'hui) 
fut donné par la veuve de l'auteur à mademoiselle de 
Gournay, laquelle s'en servit pour établir le texte de 
l'édition des Essais de 1595 (Paris, Abel l'Angelier ou 
Michel Sonnius, in-folio) dont le titre porte qu'elle a 
été faite sur une copie < trouvée après le deceds de l'au- 
theur, reveue et augmentée par luy d'un tiers plus qu'aux 
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précédentes impressions ». Dans son édition des Essais 
donnée en 1635, et malheureusement rajeunie quant au 
style et quant à l'orthographe, mademoiselle de Gournay 
qualifie elle-même l'édition de 1595 de « vieil et bon 
exemplaire » et déclare ne céder qu'avec scrupule et 
regret augoût de son temps. L'édition de 1595 cepen- 
dant ne vaut pas partout celle de 1588 (la dernière qui 
ait été faite avec l'aveu de Montaigne); les additions 
y font souvent longueur et quoique leur authenticité ne 
soit pas douteuse, rien ne prouve que l'auteur, qui 
les avait écrites à la marge de son livre, les eût toutes 
fait passer dans le texte à l'impression. 

L'autre exemplaire annoté fut donné par la famille 
de Montaigne au couvent des Feuillants de Bordeaux; il 
passa, à la Révolution, dans la bibliothèque de la ville, 
et servit à établir le texte de l'édition donnée par 
Naigeon (Paris, Didot, 1802, A vol. in 8°). Malheureuse- 
ment les additions sont difficiles à lire et l'exemplaire 
a été mutilé par le relieur, Tel qu'il est, il reste d'autant 
plus précieux que l'autre exemplaire annoté, celui de 
mademoiselle de Gournay, n'existe plus ou est perdu. 

Au reste, les mêmes difficultés subsistent pour l'éta- 
blissement du texte des Essais, qu'on suive l'édition 
de Gournay, ou l'exemplaire de Bordeaux. La dernière 
édition avouée par Montaigne, en vue de l'impression, 
demeure toujours celle de 1588; les deux exemplaires 
annotés offrent des additions et des corrections diver- 
gentes, que l'auteur n'eût peut-être pas toutes conser- 
vées. Le devoir d'un éditeur des Essais semble donc 
tout tracé : laisser pour ainsi dire les hooses en l'état, 
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reproduire fidèlement l'édition de 1588, la dernière ex- 
plicitement approuvée de Fauteur, et joindre au texte, 
en notes, les additions que fournissent l'édition de 1595 
et l'exemplaire de Bordeaux. Qn aurait ainsi comme 
l'état exact et complet de la pensée de Montaigne. 
Mais presque tous les éditeurs s'étant attachés de 
préférence au texte plus étendu de 1595, c'est sous cette 
forme seule que Montaigne est connu, et tous les jours 
cité ou commenté. Aussi dans une édition de simples 
extraits destinés aux classes, n'eût-il pas été sans incon- 
vénient de suivre le texte de 1588. Une comparaison 
même rapide des trois textes montre qu'une foule de 
traits et de pensées aujourd'hui justement célèbres, ne 
figurent pas encore dans le texte de 1588. Nous repro- 
duisons donc ici, mais non sans quelque regret, l'édi- 
tion de 1595, celle que donna mademoiselle de Gournay 
selon l'exemplaire corrigé qu'elle avait reçu de la veuve 
de Montaigne. Que le lecteur se rappelle cependant que 
le texte absolument authentique de Montaigne n'est 
pas là, mais dans l'édition de 1588. 

Depuis cette date jusqu'à nos jours, les éditions des 
Essais n'ont pas cessé de se succéder sans relâche ; le 
docteur Payen en possédait cent trente-six, et sa col* 
lection n'était pas tout à fait complète. Bornons-nous 
à citer dans cette foule, l'édition de J. Y. Leclerc, 
(Paris, Lefèvre, 1826-8, cinq volumes in-8°); celle de 
MM. Courbet et Royer (Paris, Lemerre, 1872-7, 
4 volumes in-8°); celle de M. Charles Louandre (Paris, 
Charpentier, 4 vol. in-12); celle de MM. H. Motheau 
et D. Jouaust (Paris, Jouaust, 4 vol. in-8°); celle de 
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MM. Dezeimeris et Barckhausen, publiée à Bor- 
deaux, et qui repruduit la première édition des Essais 
(2 vol. in-8°, 1874). 

Nous joindrons à ces renseignements sommaires 
sur la bibliographie des Essais, les indications sui- 
vantes qui concernent les autres publications faites 
par Montaigne. 

— La théologie naturelle de Raimon Sebon traduicle 
nouvellement de latin en François par Michel de Montai- 
gne. Paris, Gabriel Buon, ou Michel Sonnius, 1569). (Avec 
une lettre-dédicace, datée de Paris, 48 juin I 68, et 
adressée à monseigneur de Monlaigne, son père, à la 
demande duquel Montaigne avait entrepris cette traduc- 
tion, et qui mourut, en 1569, avant qu'elle fût publiée.) 

— La Mesnagerie de Xenophon, les Règles de ma- 
riage, dePlutarque; Lettre de consolation de Plutarque 
à sa femme, le tout ïraduict du grec en françois par 
M. Estienne de la Boëtie,... ensemble quelques vers 
latins et françois de son invention ; item un Discours 
sur la mort dudit seigneur de la Boëtie par M. de Mon- 
taigne. Paris, Federic Morel, 1571. (131 feuillets.) Le 
privilège est du 18 oct. 1 ,70. Les vers français annoncés 
ne parurent réellement qu'enl572, in-8°, 19 feuillets. Il 
faut y joindre les 29 sonnetspubliés dans les Essais, après 
le chap. xxvii du livre I. Le Discours sur la mort, elc, 
n'est autre que la lettre de Monlaigne à son père 
dont nous avons parlé ci-dessus (page m) et qu'on trou- 
vera à la fin de ces extraits. En tête on lit ces lignes : 
t Extraict d'une lettre que M. le conseiller de Monlaigne 
escrit à monseigneur de Montaigne son père concernant 
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quelques particularilez qu'il remarqua en la maladii 
et mort de feu M. de la Boëtie. » Voici les lettres dédi 
caccs que renferme en outre Tédilion, et qui forment 
avec le Discours sur la mort de la Boétie, la part per 
sonnelle de Montaigne dans ce volume : au devant d< 
la Mesnagerie, lettre à monsieur de Lansac — au de 
vant des Règles de mariage, lettre à monsieur de Mesmes 
seigneur de Roissy et de Malassize (le même qui négocia 
vers le même temps la paix dite de son nom mal assise) 
— Au devant des Poemata, lettre au chancelier de l'Hos 
pilai, alors en disgrâce, et privé des sceaux; mais Mon 
taigne n'était point courtisan; — au devant de la Letln 
de consolation, lettre charmante à sa femme; ell< 
venait de perdre un petit enfant; Montaigne la console 
avec plus de grâce peut-êlre que de tendresse palcr 
nelle. — Au devant des vers françois, lettre à Monsictn 
de Foix, ambassadeur à Venise. Toutes ces lettres son 
datées 4570, de Montaigne ou de Paris. — Sur le famcm 
traité De la servitude volontaire, seul ouvrage de la 
Boétie que Montaigne n'osa publier, voyez ci-dessous, 
page 80. 

— Journal du voyage de Michel de Montaigne cr 
Italie, par la Suisse et l'Allemagne, en 1580 et 1581. 
avec des notes par M. de Querlon; à Rome, et se trouve à 
Paris, chez Le Jay,1774. 1 vol. in-4° (ou 3 volumes in-12). 

Jusqu'au siècle dernier, on ne connaissait, 4 l 
voyage de Montaigne, que ce que lui-même en raconte en 
divers passages des Essais, particulièrement au chapitre 
ix du livre III. On ignorait qu'il eût tenu un journal 
très complet de ses pérégrinations. Le manuscrit de ce 
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journal fut trouvé, sans qu'on le cherchât, dans un 
grenier du château de Montaigne, appartenant alors 
au comte do Ségur de la Roquette, descendant de 
Léonor, fille de Montaigne. L'heureux inventeur était 
un chanoine périgourdin, nommé Prunis. Il porta le 
manuscrit à Paris pour en faire examiner et certifier 
Paulhenticité < ; puis l'ouvrage fut publié par M. de 
Querlon, à Rome et à Paris, 4774, 1 vol. in-4° et 3 vol. 
in -12. Le manuscrit se composait de 178 pages in-folio, 
le premier feuillet manquait. 

Nous ne terminerons pas cette rapide notice bibliogra- 
phique sans signaler au moins l'incomparable Collée- 
lion Payen, aujourd'hui la propriété de la Bibliothèque 
nationale 8 . Le D r Payen avait vécu pour Montaigne et 
avec lui; l'objet de sa vie était de donner enfin une 
édition définitive des œuvres de son auteur bien-aimé. 
Il mourut (le 7 février 1870) sans avoir fait autre chose 
que rassembler les matériaux de ce monument. Le 
catalogue de cette collection immense la répartit en 
dix sections que nous allons indiquer rapidement : 
1° Collection complète et magnifique de toutes les 
éditions des œuvres de Montaigne; 413 numéros dont 
136 éditions différentes des Essais. 2° Collection des 
traductions de Montaigne en allemand, anglais, hollan- 
dais, espagnol. 3° Collection de trente-sept ouvrages 
ayant appartenu à Montaigne ; presque tous sont signés ; 
quelques-uns sont annotés; sur un Virgile (Venise, 

1. Voyez Correspondance littéraire de Grimm, mai 1774. 

2. Inventaire de la collection des ouvrages et documents sur Michel 
de Montaigne, réunis par le docteur J. F. Payen, et conservés à la Biblio- 
thèque nationale, par Gabriel Richou. Bordeaux, 1877, in-8*. 
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1589, in-8°) on lit : Michael Montanus me possidet 
anne. D. 4548, œtatis prope sedecim, cal. ijanuariù 
Venumdatur, 44 s. cum indice Erythrœi. 4° Ouvrages- 
de parents, amis et contemporains de Montaigne.. 
5° Ouvrages . manuscrits et imprimés du D r Payen,. 
concernant Montaigne. 6° Ouvrages se rapportant spé- 
cialement ou incidemment à Mortfaigne, à ses parents 
ou â ses amis. Celte section renferme une multi- 
tude d'articles de journaux et de revues, qui se- 
raient introuvables ailleurs. 7° Glossaire manuscrit 
de Montaigne et beaucoup de lettres particulières 
adressées au D r Payen et concernant Montaigne; 8°, 9° 
et 10°. Ces trois dernières sections, qui renferment les 
ouvrages divers appartenant au D r Payen, non relatifs à 
Montaigne, des autographes, des chartes, des portraits, 
des statuettes et des médailles, n'ont pas l'importance 
des précédentes. 

En dehors de la collection du D r Payen, signalons, à 
la Bibliothèque nationale, quatre cartons (n 0i 926, 927 ; 
928, 929) qui renferment une collection moins riche, 
mais encore abondante de notes recueillies en vue 
d'une édition projetée, mais qui n'a point paru, par 
I. B. Bastide, mort à Paris en 1810. 

Peu de mots suffiront pour exposer les règles que 
nous avons observées dans cette édition classique. Nous 
avons suivi le texte et conservé l'orthographe de l'édi- 
tion de 1595 *. Cette orthographe n'est pas fixe ; c'est-i- 

1. Pour la lettre de Montaigne à son père, nous suivons l'édition 
originale de 1/571; pour les extraits du voyage, lequtl n'a été publié 
qu'au xviu e siècle d'après un manuscrit aujourd'hui perdu, nous suivons 

rnïHnjrapîic moderne. 
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dire que le même mot, parfois dans la même page, so 
trouve écrit de deux ou même de trois manières diffé- 
rentes. Mais l'orthographe n'a été à peu près fixée chez 
nous qu'après que l'Académie française eut publié son 
Dictionnaire et fait reconnaître à tous son autorité. Il 
n'est pas mauvais que les jeunes gens apprennent que 
cette unité, cette régularité dans la manière d'écrire 
les mots, dont notre époque est si satisfaite, et aux- 
quelles elle attache même une importance exagérée 
peut-être n'ont pas toujours existé au même degré; et 
n'existaient pas du tout au xvi e siècle. Celte variété 
orthographique n'obscurcit pas le texte; au reste les 
Notes au bas des pages; le Lexique à la fin du volume, 
rendront nos Extraits facilement intelligibles, même 
iu lecteur le moins expérimenté. 

Nous les avons classés dans Tordre même où nous 
les présentait la lecture des Essais. Il nous eût été 
facile d'adopter un arrangement plus méthodique, et 
de rassembler ces fragments sous différents chefs qui 
auraient présenté comme un tableau d'ensemble des 
plus belles pages de Montaigne et rapproché dans un 
ordre plus harmonieux les opinions du grand mora- 
liste sur la religion, sur la vertu, sur la «science, sur le 
patriotisme, sur la guerre, sur l'éducation, sur la 
famille, et sur bien d'autres sujets encore. De quoi Mon 
taigne n'a-t-il point parlé? Les index joints à plusieurs 
éditions des Essais rendaient ce travail de marqueterie 
aussi aisé que séduisant. Mais il aurait eu l'inconvénient 
de prêter à l'auteur une suite et une unité qui man- 
quent absolument dans son ouvrage, et qu'il n'a jamais 
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voulu y mettre; et de dissimuler au lecteur celte fan- 
taisie d'allure qui est, au goût de plusieurs, le charnu 
principal des Essais; qui en est du moins le caractèn 
le plus saillant. Ce serait défigurer Montaigne qu< 
de donner à son livre une fausse apparence d'encyclo 
pédie dogmatique. Nous publions un Montaigne incom 
plet sans doute, et simplement destiné aux écoliers 
mais nous désirons que les jeunes gens, à qui ce livn 
s'adresse, y trouvent du moins une image assez rcssem 
blante, quoique en raccourci, d'un écrivain qu'ils con 
naissaient trop peu jusqu'à ce jour, et qu'il importe 
beaucoup de ne pas travestir en le leur faisant con- 
naître. 



EXTRAITS DES ESSAIS 1 



AU LECTEUR 



C'est icy un livre de bonne foy, lecteur. Il t'advertit dès 
Tentree que je ne m'y suis proposé aucune fin, que do- 
mestique et privée : je n'y ay eu nulle considération de ton 
service, ny de ma gloire; mes forces ne sont pas capables 
d'un tel dessein. Je l'ay voué à la commodité particulière 
de mes parens et amis : à ce que m'ayans perdu (ce qu'ils 
ont à faire bien tost), ils y puissent retrouver aucuns traicts 
de mes conditions et humeurs, et que par ce moyen ils 
nourrissent plus entière et plus vifve la connoissance qu'ils 

ont eu de moy. Si c'eust esté pour rechercher la faveur du 
monde, je me fusse paré de beautez empruntées : je veux 
qu'on m'y voye en ma façon simple, naturelle et ordinaire 
sans estude et artifice; car c'est moy que je peins. Mes 
defaults s'y liront au vif, mes imperfections et ma forme 

1. Le grec eÉayiov, latin exagium, signifie pesage; d'où essai, 
éprewe ; on voit d'où est né le sens dérivé qui est celui du titre de 
cet ouvrage. Montaigne dit en parlant du traité de la Boétie sur la ser- 
vitude botontaire : t 11 Inscrivit par manière d'essai en sa première 
jeunesse. » 

1 
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naïfve 1 , autant que la révérence publique me Ta permis 
Que si j'eusse esté parmy ces nations qu'on dit vivre encor 
souz la douce liberté des premières loix de nature, j 
t'asseure que je m'y fusse tresvolontiers peint tout entier c 
tout nud. Ainsi, lecteur, je suis moy mesme la matière d 
mon livre* : ce n'est pas raison que tu employés ton loisi 
en un subject si frivole et si vain; adieu donc. De Montaigne 
ce douze de juin! 580 8 . 

1. Native, naturelle. 

2. « Le sot projet gu'il a de se peindre ! et cela non pas en passa r 
et contre ses propres maximes, comme il arrive à tout le monde d 
faiblir, mais par ses propres maximes et par un dessein premier et prin 
cipal. » (Pascal, Pensées sur l'éloquence et le style.) 

3. Voyez Introduction. Cette préface est datée du 1 er mars 158( 
dans l'édition de 1580; du 12 juin 1588, dans l'édition de 1588; d 
12 juin 1580, dans l'édition de 1598. La première date doit être 1 
bonne; la seconde est fictive et destinée à rajeunir la nouvelle édition 
la troisième est la première, mal restituée par l'éditeur, mademoiselle d 
Gournay La préface manque dans la plupart des exemplaires de l'édi 
tioD de 1595. 
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EXTRAITS DU LIVRE PREMIER 



I. — COMMENT NAQUIT LE PROJET D'ÉCRIRE LES ESSAIS 



Dernièrement que je me retiray chez moy, délibéré, 
autant que je pourroy, ne me mesler d'autre chose que de 
passer en repos et à part ce peu qui me reste de vie, il me 
sembloit ne pouvoir faire plus grande faveur à mon esprit, 
que de le laisser en pleine oysiveté s'entretenir soy mesmes, 
et s'arrester et rasseoir en soy, ce que j'esperois qu'il peust 
meshuy 1 faire plus aysement, devenu avec le temps plus 
poisant et plus meur; mais je trouve 

Variam semper dant otia mentem*, 

qu'au rebours, faisant le cheval eschappé, il se donne 
cent fois plus de carrière à soy mesmes qu'il ne prenoit pour 
autruy; et m'enfante tant de chimères et monstres fantasques 
les uns sur les autres, sans ordre et sans propos, que, pour en 
contempler à mon ayse l'ineptie et l'estrangeté, j'ay com- 
mencé de les mettre en rolle 3 , espérant avec le temps luy en 
faire honte à lui mesmes. (Ch. vin.) 

1 Etymol. : magie hodie. Désormais. 

2. Lucain, IV, 704. 

3. Mettre en rolle, c'est-à-dire coucher par écrit (lat. r o talus y rouleau). 
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». — DU MENSONGE 



En vérité, le mentir est un maudit vice : nous ne sommes 
hommes, et ne nous tenons les uns aux autres, que par la 
yarole. Si nous en connoissions l'horreur et le poids, nous 
fi poursuivrions à feu 1 , plus justement que d'autres crimes. 
Je trouve qu'on s'amuse ordinairement à chastier aux enfans 
des erreurs innocentes, tresmal à propos, et qu'on les tour- 
mente pour des actions téméraires qui n'ont ny impres- 
sion 2 ny suitte. La menterie seule, et, un peu au dessous, 
l'opiniastreté, me semblent estre celles desquelles on 
devroit à toute instance combattre la naissance et le 
progrez; elles croissent quand et eux 3 ; et depuis qu'on a 
donné ce faux train à la langue, c'est merveille combien il 
est impossible de l'en retirer. Par où il advient que nous 
voyons des honnestes hommes d'ailleurs, y estre subjects et 
asservis. (Ch. ix.) 

III. — DE LA CIVILITÉ 

Non seulement chasque pals, mais chasque cité, etchasque 
vacation 4 a sa civilité particulière. J'y ay esté assez soigneu- 
sement dressé en mon enfance, et ay vescu en assez bonne 
compaignie, pour n'ignorer pas les loix de la nostre fran- 
çoise, et en tiendrois eschole. J'aime à les ensuivre, mais 
non pas si couardement que ma vie en demeure contraincte ; 
elles ont quelques formes pénibles, lesquelles pourveu qu'on 
oublie par discrétion, non par erreur 3 , on n'en a pas moins 
de grâce. J'ay veu souvent des hommes incivils par trop de 

1. Par lo fou. 

2. Qui ne gâtent pas le fond du cœur. 

3. Quand et eulx (croissent) ; elles croissent à mesure qu'Un croissent 
eux-mêmes. 

A. Profession. 

5. Lesquelles est le complément direct de oublie; tournure lnthe %u\ ^ 
ne s'emploie plus en français. 
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civilité, et importuns de courtoisie. C'est au demeurant une 
tresutile science que la science de l'entregent. Elle est, 
comme la grâce et la beauté, conciliatrice des premiers 
abords de la société et familiarité * ; et par conséquent nour 
ouvre la porte à nous instruire par les exemples d'autruy. 
et à exploitter et produire nostre exemple, s'il a quelqu 
chose d'instruisant et communicablc. (Ch. xm.) 



IV. — DE LA MORT TOUJOURS IMMINENTE 

Je nasquis entre unze heures et midi, le dernier jour de 
febvrier mil cinq cens trente trois ; comme nous contons i à 
cette heure, commençant Tan en janvier 3 . Il n'y ajustement 
que quinze jours que j'ay franchi (rente neuf ans : il m'en 
faut, pour le moins, encore autant. Cependant s'empescher 
du pensement de chose siesloignee, ceseroit folie. Maisquoy ! 
les jeunes et les vieux laissent la vie de mesme condition : 
nul n'en sort autrement que si tout présentement il y entroit ; 
joinct qu'il n'est homme si décrépite, tant qu'il voit Mathu- 
salem devant, qui ne pense avoir encore vingt ans dans le 
corps. Davantage S pauvre fol que tu es, qui t'a estably les 
termes de la vie? Tu te fondes sur les contes des médecins : 
regarde plustosl l'eflcct et l'expérience Par le commun train 
des choses, tu vis pieça 6 par faveur extraordinaire : tu as 
passé les termes accoutumez de vivre. Et qu'il soit ainsi, 



1. Elle sert à nouer les premières relations de société et de familia- 
rité. 

2. On a longtemps confondu conter et compter, dont l'étymologie est 
la même (computare). 

3. Le 39* article de redit (dit de Roussillon) donné par Charles IX en 
Janvier 1564, ordonnait de commencer Tannée désormais au premier jan- 
vier, non à Pâques. Montaigne était né le 28 février 1533; il eut trente- 
neuf ans le 28 février 157:2, et il écrivait ces lignes le 14 mars suivant. 

4. Disons plus 

5. Pieça, depuis longtemps. (Pièce a, il y a pièce de temps, grand 
laps de temps.) 
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conte de tes cognoissans 1 combien il en est mort ayant ton 
aage plus qu'il n'en y a qui Payent atteint : et de ceux 
mesme qui ont annobli leur vie par renommée, fais en re- 
gistre; et j'entreray en gageure d'en trouver plus qui sont 
norts avant qu'après trente cinq ans. Il est plein de raison 
3t de pieté de prendre exemple de l'humanité mesme de 
Jesus-Christ : or il finit sa vie à trente et trois ans. Le plus 
grand homme, simplement homme, Alexandre, mourut aussi 
à ce terme. Combien a la mort de façons de surprise !... 

Ces exemples si fréquents et si ordinaires nous passans 
devant les yeux, comme est il possible qu'on se puisse def- 
faire du pensement de la mort, et qu'à chasque instant il 
ne nous semble qu'elle nous tienne au collet? Qu'importe il, 
me direz vous, comment que ce soit, pourveu qu'on ne s'en 
donne point de peine? Je suis de cet advis : et, en quelque 
manière qu'on se puisse mettre à l'abri des coups, fust ce 
soubs la peau d'un veau, je ne suis pas homme qui y reculast ; 
car il me suffit de passer à mon ayse; et le meilleur jeu que 
je me puisse donner, je le prens, si peu glorieux au reste 
et exemplaire que vous voudrez *. 

Prœtulerim... déliras inersque videri, 

Dum mea délectent mala me, vel denique fallant, 

Quam sapere, et ringi 3 . 

Mais c'est folie d'y penser arriver parla. Ils vont, ils vien- 
nent, ils trottent, ils dansent; de mort, nulles nouvelles : 
tout cela est beau ; mais aussi, quand elle arrive ou à eux, 
ou à leurs femmes, enfans et amis, les surprenant en des- 

1. Nous disons tes connaissances. La Fontaine semble s'être rappelé 
ce passage de Montaigne dans la Mort et le Mourant : 

Je t'ai fait voir tes camarades, 
Ou morts, ou mourants, ou malades. 
Qu'est-ce que tout cela qu'un avertissement t 

2. Montaigne ne fut jamais un héros; toutefois, pour le besoin de sa 
thèse, il exagère ici sa prudence naturelle. 

3. Horace, Épîtres, livre II, ép. h, v. 126-129. 
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soude 1 et au descouvert, quels tourmens, quels cris, quelle 
rage et quel desespoir les accable! vistes vous jamais rien si 
rabaissé, si changé, si confus? Il y fault prouvoir * de 
meilleure heure ; et cette nonchalance bestiale, quand elle 
pourroit loger en la teste d'un homme d'entendement, ce que 
je trouve entièrement impossible, nous vend trop cher ses 
denrées K Si c'estoit ennemy qui se peust éviter, je conseil- 
lerais d'emprunter les armes de la couardise ; mais puisqu'il 
ne se peut, puisqu'il vous attrappe fuyant et poltron aussi 
bien qu'honeste homme, 



> ! 



Nempe et fugacem persequitur virum ; 
Nec parcit imbelli juventae 
Poplitibus timidoque tergo *, 

et que nulle trampe de cuirasse vous couvre, 

Ille licet ferro cautus se condat et aère, 
Hors tanien inclusum protrahet inde caput*, 

aprenons à le soustenir de pied ferme et à le combatre : 
et, pour commencer à luy oster son plus grand advantage 
contre nous, prenons voye toute contraire à la commune; 
ostons luy l'estrangeté, pratiquons le, accoustumons le : 
n'ayons rien si souvent en la teste que la mort; à tous ins- 
tans représentons la à nostre imagination et en tous visages; 
au broncher d'un cheval, à la cheute d'une tuille, à la moin- 
dre piqueure d'espeingle, remâchons soudain : « Et bien! 
quand ce seroit la mort mesme! » et là dessus, roidissons 
nous, et nous efforçons. Parmy les festes et la joye, ayons 
tousjours ce refrein de la souvenance de nostre condition; 
et ne nous laissons pas si fort emporter au plaisir, que par 

1. Soudainement. Soude vient du latin subitum, et soudain de subi- 
taneum. 

2. Pourvoir (providere). 

3. C'est-à-dire nous achetons trop cher l'avantage que peut offrir cette 
nonchalance bestiale. 

4. Horace, Odes, I. III, ode n, v .14-16. 

5. Properce, 1. III, xvin, v. 25-26. 
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fois il ne nous repasse en la mémoire en combien de sortes 
cette nostre allégresse est en butte à la mort, et de combien 
de prinses * elle la menasse. . . Or j'ay pensé souvent d'où venoit 
cela, qu'aux guerres le visage de la mort, soit que nous la 
Yoyons en nous ou en aulruy, nous semble sans comparaison 
moins effroyable qu'en nos maisons ;aultrement ce seroit une 
armée de médecins et de pleurars; et, elle estant tousjours 
une, qu'il y ait toutesfois beaucoup plus d'asseurance parmy 
les gens de village et de basse condition, qu'es autre. Je 
croy, à la vérité, que ce sont ces mines et appareils ef- 
froyables, dequoy nous l'entournons, qui nous font plus de 
peur qu'elle : une toute nouvelle forme de vivre; les cris des 
mères, des femmes et des enfans; la isitation de personnes 
estonnees et transies ; l'assistance d'un nombre de valets 
pasles et eplorés ; une chambre sans jour, des cierges al- 
lumez; nostre chevet assiégé de médecins et de prescheurs; 
somme, tout horreur et tout effroy autour de nous : nous 
voyla desja ensepvelis et enterrez. Les enfans ont peur de 
leurs amis mesmes, quand ils les voyent masquez : aussi 
avons nous. Il fault oster le masque aussi bien des choses 
que des personnes; osté qu'il sera, nous ne trouverons au 
dessoubs que cette inesme mort, qu'un valet ou simple cham- 
brière passèrent dernièrement sans peur. Heureuse la mort 
qui oste le loisir aux apprests de tel équipage ! (Ch. xix.) 

V. — DES HISTOIRES QUE L' AUTEUR RAPPORTE 

Les histoires que j'emprunte, je les renvoyé sur la cons- 
cience de ceux de qui je les prens. Les discours sont à moy, 
et se tiennent par la preuve de la raison, non de l'expé- 
rience. Chacun y peut joindre ses exemples; et qui n'en s 
point, qu'il ne laisse pas de croire qu'il en est assez, veu le 
nombre et variété des accidens. Si je ne comme 3 bien, qu'un 

1. Prises. 

2. c Si je ne comme bien, • c'est-à-dire si mes comparaisons, mes rap- 
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autre comme pour moy. Aussi en l'estude que je traitte de 
noz mœurs et mouvements, les tesmoignages fabuleux, 
pourveu qu'ils soyent possibles, y servent comme les vrais : 
advenu ou non advenu, à Rome ou à Paris, à Jean oc à 
Pierre, c'est tousjours un tour de l'humaine capacité, duquel 
je suis utilement advisé par ce récit. Je le voy, et en fay mon 
profit, également en umbrc qu'en corps ; et aux diverses 
leçons qu'ont souvent les histoires, je prens à me servir de 
celle qui est la plus rare et mémorable. 11 y a des autheurs 
desquels la fin c'est dire les cvenemens : la mienne, si j'y 
sçavoye advenir, seroit dire sur ce qui peut advenir. Il est 
justement permis aux escholes de supposer des similitudes, 
quand ilz n'en ont point : je n'en fay pas ainsi pourtant, et 
surpasse de ce costé là en religion superstitieuse toute foy 
historiale. Aux exemples que je tire céans de ce que j'ay 
leu, ouï, faict ou dict, je me suis défendu d'oser altérer jus- 
ques aux plus légères et inutiles circonstances : ma cons- 
cience ne falsifie pas un iota; mon inscience, je ne scay 1 . 
(Ch. xx.) 

VI. — DES MÉDECINS 

Nous appelions les médecins heureux, quand ils arrivent 
à quelque bonne fin : comme s'il n'y avoit que leur art qui 
ne se peust maintenir d'elle mesme 2 , et qui eust les fonde- 
mens trop frailes pour s'appuyer de sa propre force, et 
comme s'il n'y avoit qu'elle qui ayt besoin que la fortune 
preste la main à ses opérations. Je croy d'elle tout le pis ou 
le mieux qu'on voudra : car nous n'avons, Dieu mercy, nul 
commerce ensemble. Je suis au rebours des autres ; car je 
la mesprise bien tousjours; mais quand je suis malade, au 
lieu d'entrer en composition, je commence encore à la haïr 
et à la craindre ; et responsà ceux qui me pressent de pren- 

prochements, les exemples que j'allègue, ne sont pas justes. Ce verbe 
commet n'est plus usité. 

1. Yoy. Introduction* 

% Art est féminin au xvi« siècle selon l'étymologie latine. 
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dre médecine, qu'ils attendent au moins que je sois rendu à 
mes forces et à ma santé, pour avoir plus de moyen de 
soustenir l'effort et le hazart de leur breuvage. Je laisse faire 
nature, et présuppose qu'elle se soit pourveue de dents et 
de griffes pour se deffendre des assaux qui luy viennent, et 
pour maintenir cette contexture dequoy elle fuit la dissolu- 
tion. Je crain, au lieu de l'aller secourir, ainsi comme elle 
est aux prises bien estroites et bien jointes avec la maladie, 
)u'on secoure son adversaire au lieu d'elle, et qu'on la re- 
charge de nouveaux affaires '. (Ch. xxin.) 

VII. — DU PÉDANTISME (CHAP. XXIV*.) 

Je me suis souvent despité, en mon enfance, de voir es 
comédies italiennes tousjours un pédante 3 pour badin 4 , et 
le surnom de magister n'avoir guère plus honorable signifi- 
cation parmy nous : car, leur estantdonnéen gouvernement 
que pouvoisje moins faire que d'estre jaloux de leur réputa- 
tion? Je cherchois bien de les excuser par la disconvenance 
naturelle qu'il y a entre le vulgaire et les personnes rares et 
excellentes en jugement et sçavoir, d'autant qu'ils vont un 
train entièrement contraire les uns des autres ; mais en 
cecy perdois je mon latin, que les plus galans hommes c'es- 
toient ceulx qui les avoyent le plus à mespris, tesmoing 
nostre bon du Bellay : 

Mais je hay par sur tout un sçavoir pedantesque s ; 

1. Affaire (de à faire) était masculin dans l'ancien français. 

2. Nous donnons presque intégralement ces deux importants chapitres 
xxiv et xx v du Pédant isme et de l'Institution des enfants. 

3. « On disait d'abord pédante, depuis on a dit pédant; puis enfin 
on a dit pétlan et c'est comme on parle présentement. » (Ménage dans 
Littié, au mot pédant.) Pédanne se dit plus. Pédante était le mot italien 
devenu français et désignait celui qui instruit un ou plusieurs enfants 
(grec naifc'jG)). 11 prit de bonne houre une acception défavorable. 

4. Badin, personnage ridicule de l'ancienne farce française. 

5. Dernier vers du sonnet des Regrets qui commence ainsi : 

le luy du Florentin l'usurière avarice. 
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et est cette coustume ancienne ;car Plutarque dict que Grec 
et Escolier estoient mots de reproche entre les Romains, 
et de mespris. Depuis, avec l'aage, j'ay trouvé qu'on avoit 
une grandissime raison, et que magis magnos clericos 
non sunt magis magnos sapientes 1 . Mais d'où il puisse 
advenir qu'une ame riche de la cognoissance de tant de 
choses n'en devienne pas plus vive et plus esveillee et qu'un 
esprit grossier et vulgaire puisse loger en soy, sans s'amen- 
der, les discours et les jugemens des plus excellens es- 
prits que le monde ait porté, j'en suis encore en doute. A 
recevoir tant de cervelles estrangeres, et si fortes et si 
grandes, il est nécessaire (me disoit une fille, la première de 
nos princesses », parlant de quelqu'un) que la sienne se 
foule, se contraigne et rappetisse pour faire place aux autres. 
Je dirois volontiers que, comme les plantes s'estouffent de 
trop d'humeur, et les lampes de trop d'huile; aussi faict 
l'action de l'esprit, par trop d'estude et de matière : lequel 
occupé et embarassé d'une grande diversité de choses, per- 
de 3 le moyen de se demesler, et que cette charge le tienne 
courbe et croupy. Mais il en va autrement; car nostre ame 
s'eslargit d'autant plus qu'elle se remplit : et aux exemples 
des vieux temps, il seveoid, tout au rebours, des suffisans 
hommes aux maniemens des choses publiques, des grands 
capitaines et grands conseillers aux affaires d'estat, avoir 
esté ensemble tressçavans. Et quant aux philosophes, 
retirez de toute occupation publique, ils ont esté aussi 
quelquefois, à la vérité, mesprisez par la liberté comique 4 
de leur temps; leurs opinions et façons les rendans ridi- 
cules. Les voulez vous faire juges des droits d'un procès, 

1. Proverbe en latin de cuisine que Rabelais met dans la bouche de 
frère Jean des Entommeures (Gargantua, en. xxxix). 

2. Marguerite de Valois, fille de Henri II, sœur des rois François II, 
Charles IX et Henri III; première femme de Henri IV; princesse recom- 
mandable par son esprit, beaucoup moins par ses mœurs. 

3. Le sens est : de sorte qu'il ariv; que l'esprit perde, etc. Ainsi 
s'explique le subjonctif dans cette tournure elliptique. 

A. La liberté du théâtre comique 
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des actions d'un homme? Ils en sont bien prests! ils cer- 
chent 4 encore s'il y a vie, s'il y a mouvement, si l'homme 
est autre chose qu'un bœuf; que c'est qu'agir et souffrir; 
quelles bestes ce sont que loix et justice. Parlent ils du ma- 
gistrat, ou parlent ils à luy? c'est d'une liberté irreverente 
et incivile. Oyent ils louer leur prince ou un roy? c'est un 
pastre pour eux, oisif comme un pastre, occupé à pressurer 
et tondre ses bestes, mais bien plus rudement. En estimez 
vousquelqu'un plus grand, pour posséder deux mille arpents 
de terre? eux s'en moquent, accoustumes d'embrasser tout 
le monde comme leur possession. Vous ventez vous de vostre 
noblesse, pour compter septayeulx riches? ils vous esti- 
ment de peu, ne concevans 2 l'image universelle de nature et 
combien chascun de nous a eu de prédécesseurs riches, 
pauvres, roys, yalets, grecs, barbares ; et quand vous seriez 
cinquantiesme descendant de Hercules, ils vous trouvent 
vain de faire valoir ce présent de la fortune. Ainsi les des- 
deignoit le vulgaire, comme ignorants les premières choses 
et communes, et comme présomptueux et insolents. Mais 
cette peinture platonique 3 est bien esloignee de celle qu'il 
fault à noz hommes. On envioit ceulx là comme estans au 
dessus de la commune façon, comme mesprisans les actions 
publiques, comme ayans dressé une vie particulière et ini- 
mitable, réglée à certains discours hautains et hors d'usage : 
ceux-cy, on les desdeigne comme estans au dessoubs de la 
commune façon, comme incapables des charges publiques, 
comme trainans une vie et des meurs basses et viles après 
le vulgaire : 

Odi homines ignava opéra, philosopha sententia *. 

Quant à ces philosophes, dis je, comme ils estoient grand, 
en science, ils estoient encore plus grands en toute action. 

1. Forme fréquente dans l'ancienne langue et conforme à l'étymo- 
logie latine circare. 

2. Ne concevans se rapporte à vous. 

3. Tout le passage qui précède est traduit de Platon. (Thééthète), 
A. Pacuvius dans Aulu-Gelle, XI II, 8. 
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Et tout ainsi qu'on dit de ce geometrien de Syracuse *, lequel 
ayant esté destourné de sa contemplation, pour en mettre 
quelque chose en pratique à la deflence de son pais, qu'il 
mil soudain en train des engins espouventables et des ef- 
fects surpassans toute créance humaine; desdaignant toutes- 
fois luy mesme toute celte sienne manufacture, et pensant, 
en cela avoir corrompu la dignité de son art 2 , de laquelle ses 
ouvrages n'estoient que l'apprentissage et le jouet : aussi 
eux, si quelquefois on les a mis à la preuve de l'action, on 
les a veu voler d'une aisle si haulte, qu'il paroissoit bien leur 
cœur et leur ame s'estre merveilleusement grossie et enri- 
chie par l'intelligence des choses. Hais aucuns voyants la 
place du gouvernement politique saisie par hommes inca- 
pables, s'en sont reculés; et celuy qui demanda àCratès 5 jus- 
quesà quand il faudroit philosopher, en receut cette responce: 
c Jusques à tant que ce ne soient plus des asniers qui con- 
duisent noz années. » Heraclitus 4 resigna la royauté à son 
frère ; et aux Ephesiens, qui luy reprochoient qu'il passoit 
son temps à jouer avec les enfans devant le temple : c Vaut 
il pas mieux faire cecy, que gouverner les affaires en vostre 
compagnie? » D'autres ayans leur imagination logée au 
dessus de la fortune et du monde, trouvèrent les sièges de 
la justice et les thrones mesmes des roys, bas et viles; et re- 
fusa Empedocles la royauté que les Agrigentins luy offri- 
rent. Thaïes accusant quelquefois le soing du mesnage et de 
s'enrichir, on luy reprocha que c'estoit à la mode du re- 
nard, pour n'y pouvoir advenir. Il luy print envie, par 
passetemps, d'en montrer l'expérience; et, ayant pour ce 
coup ravalé son sçavoir au service du proffit et du gain, 
dressa une trafique 5 qui dans un an rapporta telles richesses, 

i. Archinièdc. 

S. Voy. ci-dessus, page 9, note 2. 

3. Gratès de Thèbes, disciple de Diogène le cynique (nr* siècle avant 
J.-C.). 

4. Philosophe ionien, vivait au vi* siècle avant J.-C. 

5. Au xvi« siècle ce mot a les deux foi mes masculine et féminine 
(tnfie et trafique). 
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qu'à peine en toute leur vie les plus expérimentez de ce 
mestier là en pouvoyent faire de pareilles. Ce qu'Aristote 
recite d'aucuns, qui appelloyentet celuy-là et Anaxagoras 
et leurs semblables, sages et non prudents, pour n'avoir 
assez de soin des choses plus utiles : oultre ce que je ne di- 
gère pas bien cette différence de mots, cela ne sert point 
d'excuse à mes gents ; et à voir la basse et nécessiteuse for- 
tune dequoy * ils se payent, nous aurions plustost occasion de 
prononcer touts les deux, qu'ils sont et non sages et non 
prudents. 

Je quitte cette première raison, et croy qu'il vaut mieux 
dire que ce mal vienne de leur mauvaise façon de se prendre 
aux sciences; et qu'à lamodedequoy nous sommes instruicts, 
il n'est pas merveille si ny les escholiers,ny les maistres n'en 
deviennent pas plus habiles, quoy qu'ils s'y facent plus 
doctes. De vray, le soing et la despence de nos pères ne vise 
qu'à nous meubler la teste de science : du jugement et delà 
vertu, peu de nouvelles. Criez d'un passant ànostre peuple : 
c le sç avant homme! » et d'un aultre : « le bon 
homme! » il ne faudra pas 2 à destourner les yeulx et son 
respect vers le premier. Il y faudroit un tiers 3 crieur : « 
les lourdes testes! »Nous nousenquerons volontiers: « Sçait 
il du grec ou du latin? escritil en vers ou en prose? » mais 
s'il est devenu meilleur ou plus advisé, c'estoit le principal, 
et c'est ce qui demeure derrière. Il falloit s'enquérir qui est 
mieux sçavant, non qui est plus sçavant. 

Nous ne travaillons qu'à remplir la mémoire^ et laissons 
l'entendement et la conscience vuide. Tout ainsi que les 
oyseaux vont quelquefois à la queste du grain, et le portent 
au bec sans le taster, pour en faire bechee 4 à leurs petits; ainsi 
nos pédantes vont pillotans la science dans les livres, et ne 

1. Remarquer cet emploi fréquent des pronoms relatifs neutres marne 
en relation avec des substantifs déterminés. 
2 11 ne manquera pas de... 

3, Un troisième (tertitis). 

4, La prononciation dure a prévalu : becquée. 
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la logent qu'au bout de leurs lèvres, pour la dégorger seu- 
lement et mettre au vent. C'est merveille combien propre- 
ment la sottise se loge sur mon exemple ': est ce pas faire de 
mesme ce que je fay en la plus part de cette composition? 
Je m'en vay escornifflant par cy par là des livres les sen- 
tences qui me plaisent, non pour les garder, car je n'ay point 
de gardoire, mais pour les transporter en cettuy cy; où à 
vray dire, elles ne sont non plus miennes qu'en leur pre- 
mière place. Nous ne sommes, ce croy je, sçavants que de 
la science présente ; non de la passée, aussi peu que de la 
future. Mais, qui pis est, leurs escoliers et leurs petits ne 
s'en nourrissent et alimentent non plus; ains 2 elle passe de 
main en main, pour cette seule fin d'en faire parade, d'en 
entretenir autruy et d'en faire des comptes, comme une vaine 
monnoye inutile à tout autre usage et emploite 3 qu'à compter 
etjeter*.j4ptida/tos loquididicerunt.non ipsi secum*.Non 
est loquendum, sed gubernanditm* . Nature, pour monstrer 
qu'il n'y a rien de sauvage en ce qu'elle conduit, faict naistrc 
souvent, es nations moins cultivées par art, des productions 
d'esprit qui luitient 7 les plus artistes productions. Comme, 
sur mon propos, le proverbe gascon, tiré d'une chalemie 8 , 
est il délicat, « Bouha prou bouha, mas à remuda lous dits 
qu'em? Souffler prou, souffler; mais à remuer lesdoits, nous 
en sommes là. > Noussçavons dire : « Cicero dit ainsi. Voylà 
les meurs de Platon. Ce sont les mots mesmes d'Aristote ; » 
mais nous, que disons nous nous mesmes? que faisons 
nous? que jugeons nous ? Autant en diroit bien un perroquet. 

1. C'est-à-dire agit comme j'agis moi-même. 

2. Mais. De ante, comme mais de magis. 

3. Ancienne forme d'emplette (bas latin implicite). 

4. C'est-à-dire calculer ; autrefois, on se servait beaucoup de jets ou 
jetons pour calculer. 

5. Cic, Tusculanrs, v, 36. 

6. Séneque, épttre CMII. 

7. Luit 1er (lutter) souvent employé comme verbe actif dans Mon- 
taigne de môme jouir et plusieurs auiree verbes neutres. 

8. Chalumeau, flûte rustique. 
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Cette façon me faict souvenir de ce riche Romain quiavoit 
esté soigneux, à fort grande despence, de recouvrer des 
hommes suffisans en tout genre de science, qu'il tenoit con- 
tinuellement autour de luy, affin que, quand il escheoit 
entre ses amis quelque occasion de parler d'une chose ou 
d'autre, ils suppléassent en sa place, et fussent tous prests 
à luy fournir, qui d'un discours, qui d'un vers d'Homère, 
chacun selon son gibier: et pensoit ce sçavoir estre sien, 
parce qu'il estoit en la teste de ses gens ; et comme font 
aussi ceux desquels la suffisance loge en leurs somptueuses 
librairies '. J'en cognoy à qui quand je demande ce qu'il 
sçait, il me demande un livre pour le monstrer; et n'oseroit 
me dire qu'il a le derrière galeux, s'il ne va sur le champ 
estudier, en son lexicon, que c'est que galeux, et que c'est 
que derrière. 

Nous prenons en garde les opinions et le sçavoir d'autruy, 
et puis c'est tout : il les faut faire nostres. Nous scmblons 
proprement celuy qui, ayant besoing de feu, en iroit qùerir 
chez son voisin, et y en ayant trouvé un beau et grand, 
s'arresteroit là à se chauffer, sans plus se souvenir d'en 
raporter chez soy. Que nous sert il d'avoir la panse pleine 
de viande, si elle ne se digère, si elle ne se transforme en 
nous, si elle ne nous augmente et fortifie? Pensons nous 
que Lucullus, que les lettres rendirent et formèrent si 
grand capitaine sans expérience, les eust prises à nostre 
mode? Nous nous laissons si fort aller sur les bras d'autruy, 
que nous anéantissons nos forces. Me veux je armer contre 
la crainte de la mort? c'est aux despens de Seneca. Veux je 
tirer de la consolation pour moy ou pour un aultre?je 
l'emprunte de Cicero. Je l'eusse prise en moy mesme, si 
on m'y eust exercé. Je n'ayme point cetle suffisance relative 
et mendiée : quand bien nous pourrions estre sçavans du 
sçavoir d'autruy, au moins sages ne pouvons nous estre que 
de nostre propre sagesse... 

1. Bibliothèques. Libreria en italien, l.brary en anglais, ont le même 
•ens. 
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Dionysius se moquoit des grammariens qui ont soin de 
enquérir des maux d'Ulysses, et ignorent les propres; 
des musiciens qui accordent leurs fleutes, et n'accordent 
pas leurs mœurs; des orateurs qui estudient à dire justice, 
non à la faire. Si nostre ame n'en va un meilleur bransle, 
si nous n'en avons le jugement plus sain, j'aymerois aussi 
cher que mon escolier eut passé le temps à jouer à la 
paume ; au moins le corps en seroit plus allègre. Voyez le 
revenir de là, après quinze ou seize ans employez; il n'est 
rien si mal propre à mettre enbesongne ; tout ce que vous y 
recognoissez davantage, c'est que son latin et son grec l'ont 
rendu plus sot et plus presumptueux qu'il n'estoit party de 
la maison. Il en devoit rapporter l'ame pleine, il ne l'en 
rapporte que bouffie; et l'a seulement enflée, en lieu de la 
grossir. 

Ces maistres icy, comme Platon dit des sophistes leurs 
germains ', sont, de tous les hommes, ceux qui promettent 
d'estre les plus utiles aux hommes; et seuls, entre tous les 
hommes, qui non seulement n'amendent point ce qu'on leur 
commet, comme faict un charpentier et un masson, mais 
Tempirent, et se font payer de l'avoir empiré. Si la loy que 
Prêt agora s proposoità ses disciples estoit suivie, « ou qu'ils 
le payassent selon son mot, ou qu'ils jurassent au temple 
combien ils estimoient le profit qu'ils avoient receu de sa dis- 
cipline, et selon iceluy satisfissent sa peine ; »mes pédago- 
gues se trouveroient chouez *, s'estans remis au serment de 
mon expérience. Mon vulgaire 3 perigordin appelle fort plai- 
samment Lettre-ferils ces sçavanteaux; comme si vous 
disiez Lettre-férus, ausquels les lettres ont donné un coup 
de marteau, comme on dit. De vray, le plus souvent ils sem- 
blent eslre ravalez, mesmes du sens commun ; car le paï- 
sant et le cordonnier, vous leur voyez aller simplement et 

1. Frère, cl qui leur ressemblent. 

2. Mêm? mol que choyée avec le sens de trompés. (De même amuser 
a les deux acceptions.) 

3 Non patois. 
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naïvement leur train, parlant de ce qu'ils sçavent; ceux cy, 
pour se vouloir eslever et gendarmer de ce sçavoir, qui nage 
en la superficie de leur cervelle, vont s'embarrassant et 
empêtrant sans cesse. Il leur eschappe de belles parolles; 
mais qu'un autre les accommode ; ilscognoissent bien Galien, 
mais nullementle malade ; ils vous ont desjà rempli la teste 
de loix; et si, n'ont encore conceu leneud de la cause ; ils 
sçavent la théorique de toutes choses ; cherchez qui la mette 
en practique. 

J'ay veu chez moy un mien amy, par manière de passe- 
temps, ayant affaire à un de ceux cy, contrefaire un jargon 
de galimatias, propos sans suitte, tissu de pièces rapportées, 
sauf qu'il estoit souvent entrelardé de mots propres à leur 
dispute, amuser ainsi tout un jour ce sot à débattre, pensant 
tousjours respondre aux objections qu'on luy faisoit ; et si, 
estoit homme de lettres et de réputation, et qui avoit une 
belle robbe. 

Vos, o patricius sanguis, quos vivere par est 
Occipiti caeco, posticae oceurrite sannae f . 

Qui regardera de bien près à ce genre de gens, qui s'es- 
tend bien loing, il trouvera comme moy que le plus souvent 
ils ne s'entendent, ny autruy, et qu'ils ont la souvenance 
assez pleine, mais le jugement entièrement creux; sinon que 
leur nature d'elle mesme le leur ayt autrement façonné ; 
comme j'ay veu Adrianus Turnebus 8 , qui n'ayant faict autre 
profession que de lettres, en laquelle c'estoit,à mon opinion, 
le plus grand homme qui fust il y a mil ans 3 , n'ayant toutes- 
fois rien de pedantesque que le port de sa robbe, et quelque 
façon externe, qui pouvoit n'estre pas civilisée à la courti- 
sane, qui sont choses de néant; et hay nos gents qui sup* 
portent plus malaysement une robbe qu'une ame de travers, 

1. Perse, I, 61. 

2. Adrien Turnèbe (1512-1565), célèbre philologue, professeur de grec 
au Collège Royal. 

3. Depuis mille ans. 
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et regardent à sa révérence, à son maintien et à ses bottes, 
quel homme il est; car au dedans c'estoit l'âme la plus polie 
du monde; je l'ay souvent à mon escient jette en propos 
eslongnez de son usage ; il y voyoit si cler, d'une appré- 
hension si prompte, d'un jugement si sain, qu'il serabloit 
qu'il n'eust jamais faict autre mestier que la guerre et af- 
faires d'estat. Ce sont natures belles el fortes, 

• .queis arle benigna 
Et meliore loto finxit prœcordia Titan ! , 

qui se maintiennent au travers d'une mauvaise institution. 
Or, ce n'est pas assez que nostre institution ne nous gaste 
pas; il faut qu'elle nous change en mieux. 

Il y a aucuns 9 de noz parlemens, quand ils ont à recevoir 
des officiers, qui les examinent seulement sur la science ; 
les autres y adjoustent encores l'essay du sens, en leur pré- 
sentant le jugement de quelque cause. Ceux cy me semblent 
avoir un beaucoup meilleur stile; et encore que ces deux 
pièces soyent nécessaires, et qu'il faille qu'elles s'y trouvent 
toutes deux, si est ce qu'à la vérité celle du sçavoir est 
moins prisable que celle du jugement; cette cy se peut 
passer de l'autre, et non l'autre, de cette cy. Car, comme 
dict ce vers grec, 

c Qç ovîàv Y) (ia6Y)ffiç, V pu) voOç Traprj. 

t À quoy faire la science, si l'entendement n'y est? 8 » Pleust 
à Dieu que, pour le bien de nostre justice, ces compagnies 
là se trouvassent aussi bien fournies d'entendement et de 
conscience, comme elles sont encore de science! Non vitœ, 
s?d scholœ di&rimus 4 . Or, il ne faut pas attacher le sçavoir 
à l'ame, il l'y faut incorporer; il ne l'en faut pas arrouser, 

1. Jinrénal, XIV, 34. 

2. Quelques-uns. C'est le sens propre de aucun (aliquem unurn), et 
ce mot n'est négatif que s'il est joint à l'adverbe de négation. 

3. Cité par Stobée (Lugduni, 1608, in-fol. p. 37). 

4. Sénèque, ép. cvi. 
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il l'en faut teindre ; et, s'il ne- la change, et meliore ' son 
estât imparfaict, certainement il vaut beaucoup mieux le 
laisser là ; c'est un dangereux glaive, et qui empesche et 
offence son maistre, s'il est en main foible, et qui n'en 
sçache l'usage : ut fuerit melius non didicisse 2 . 

À l'adventure est ce la cause que et nous et la théologie ne 
requérons pas beaucoup de science aux femmes, et que Fran- 
çois, duc de Bretaigne, fils de Jean V, comme on luy parla 
de son mariage avec Isabcau, fille d'Escosse, et qu'on lu 
adjousta qu'elle avoit eslé nourrie simplement et sans au 
cune instruction de lettres, respondit « qu'il l'en aymoi 
mieux, et qu'une femme estoit assez sçavante quand elle 
sçavoit mettre différence entre la chemise el le pourpoint d< 
son mary 3 . » 

Aussi ce n'est pas si grande merveille, comme on crie, 
que nos ancestres n'ayent pas faict grand estât des lettres, 
etqu'encores aujourd'huy elles ne se trouvent que par ren- 
contre aux principaux conseils de nos roys;et si celte fin de 
s'en enrichir, qui seule nous est aujourd huy proposée, par 
le moyen de la jurisprudence, de la médecine, du pedan- 
tisme 4 , et de la théologie encore, ne les tenoit en crédit, 
vous les verriez sans doubtc aussi marmiteuses 5 qu'elles 
furent onques. Quel dommage, si elles ne nous apprennent 
ny à bien penser ny à bien faire! Postquam docli prodie- 
runt, boni desunt 6 . Toute autre science est dommageable à 
celuy qui n'a la science de la bonté. 

1. Améliore. 

2. Cicéron, Tusculanes, II, A. 

S. Nos pères, sur ce point, étaient gens bien sensés, 

Qui disaient qu'une femme en sait toujours assez, 
Quand la capacité de son esprit se hausse 
A connaître un pourpoint d'avec un haut-de-chausse. 
(Molière, Femmes savantes» II, se. vu.) 

4. Du professorat. 

5. Pauvres, misérables. Étymologie probable : lo latin mitis, doux, 
avec la particule péjorative mar. 

6. Sénèque, ép. xcv. 
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xdais la raison que je chcrchoys tantost, s.eroit elle poin! 
aussi de là, que, noslre estude en France n'ayant quasi 
autre but que le prou fit ; moins de ceux ' que nature a fait 
naistre à plusgenereux offices que lucratifs, s'adonnants aux 
lettres, ou si courtemeul 1 (retirez, avant que d'en avoir 
prins appétit à une profession qui n'a rien de commun avec 
les livres), il ne reste plus ordinairement, pour s'en- 
gager tout à faict à l'eslude, que les gents de basse for- 
tune qui y queslent des moyens à vivre ; et de ces gents 
là les âmes estans, et par nature et par institution do- 
mestique et exemple, du plus bas aloy, rapportent faucc- 
ment le fruit de la science ; car elle n'est pas pour donner 
jour à Famé qui n'en a point, ny pour faire voir un 
aveugle; son meslier e»t, non de luy fournir de veue 3 , mais 
de la luy dresser, de luy régler ses allures, pourveu qu'elle 
aye de soy les pieds et les jambes droites et capables. C'est 
une bonne drogue que la science; mais nulle drogue n'est 
assés forte pour se préserver sans altération et corruption, 
selon le vice du vase qui l'estuye 4 . Tel a la veue claire, qui 
ne l'a pas droilte; et par conséquent voir! le bien, et ne le 
suit pas; et void la science, et ne s'en sert pas. La principale 
ordonnance de Platon en sa Republique, c'est « donner à 
ses citoyens, selon leur nature, leur charge. » Nature peut 
lout et fait tout. Les boiteux sont mal propres aux exercices 
du corps; et aux exercices de l'esprit, les âmes boiteuses : 
les bastardes et vulgaires sont indignes de la philosophie. 
Quand nous voyons un homme mal chaussé, nous disons que 
ce n'est pas merveille, s'il est chaussetier ; de mesme il sem- 
ble que l'expérience nous offre souventun médecin plus mal 
médecine, un théologien moins reformé, eteoustumieremen 
un sçavant moins suffisant qu'un aultre. 

*. Peu de ceux. 

2. Ou s'y adonnant si courtement. 

3. Jusqu'au xvm* siècle, fournir s'est employé souvent comme vcrl.e 
neutre avec deux compléments directs : fournir à quelqu'un de quelque 
chose. 

4. Esluyer, servir d'étui. 
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Aristo Chias f avoit anciennement raison de dire que les 
philosophes nuisoient aux auditeurs ; d'autant que la plus . 
part des âmes ne se trouvent propres à faire leur profit de 
telle instruction, qui, si elle ne se meta bien, se met à mal : i 
QLoùro'tç ex Aristïppi, acerbos ex Zenonis schola exire*. ' 

En cette belle institution que Xenophon preste aux Perses, 
nous trouvons qu'ils apprenoient la vertu à leurs enfans, 
comme les autres nations font 3 les lettres. Platon dit que le 
fils aisné, en leur succession royale, estoit ainsi nourry : 
après sa naissance, on le donnoit, non à des femmes, mais 
à des eunuches de la première authorité autour des roys, à 
cause de leur vertu. Ceux cy prenoient charge de luy rendre j 
le corps beau et sain ; et après sept ans le duisoient 4 à mon- 
ter à cheval et aller à la chasse. Quand il estoit arrivé au 
[uatorziesme, ils le deposoient entre les mains de quatre : 
ie plus sage, le plus juste, le plus tempérant, le pl us vaill ant 
de la nation ; le premier luy apprenoit la religion i le se- 
cond, à estre tousjours véritable; le tiers 5 , à se rendre 
maistre des cupidités ; le quart, à ne rien craindre. 

C'est chose digne de très grande considération, que, en 
cette excellence police de Lycurgus, et à la vérité mons- 
trueuse par sa perfection, si sougneuse pourtant de la nour- 
riture des enfans comme de sa principale charge; et augiste 
mesmes des Muses, il s'y face si peu de mention de la doc- 
trine; comme si cette généreuse jeunesse desdaignant tout 
autre joug que de la vertu, on luy aye deu fournir, au lieu 
ie nos maistres de science, seulement des maistres de vail- 
lance, prudence et justice ; exemple que Platon a suivy en 
ses Loix. La façon de leur discipline, c'estoit leur faire des 
questions sur le jugement des hommes et de leurs actions ; et 
s'ils condamnoient et louoient ou ce personnage ou ce faict, 

1. Ariston de Chios, stoïcien, disciple de Zenon (m* siècle avant J.-C.). 

2. Cicéron, De la nature des dieux, III, 31. 

3. Leur apprennent. Faire, jusqu'au xvn* siècle, tenait lieu de la répé- 
tition d'un verbe déjà exprimé dans la même phrase. 

■4. Instruisaient (latin ducere). Duire signifie aussi convenir à. . • 
5. Tiers, quart (tertius, quarlus), le troisième, le quatrième. 
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il falloit raisonner leur dire; et, par ce moyen, ils aigui- 
soient ensemble leur entendement et apprenoient le droit. 
Astyages, en Xenophon, demande à Cyrus compte de sa 
dernière leçon : « C'est, dict il, qu'en nostre escole un 
grand garçon ayant un petit saye. 1 , le donna à l'un de 
ses compagnons de plus petite taille, et luy osta son saye 
qui estoit plus grand : nostre précepteur m'ayant fait juge 
de ce différent, je jugeay qu'il falloit laisser les choses en cet 
estât, et que l'un et l'autre sembloit estre mieux accommodé 
en ce point: sur quoy il me remontra que j'avois mal fait; 
car je m'estois arresté à considérer labienseance, et il falloit 
premièrement avoir proveu à la justice, qui vouloit que nul 
ne fust forcé en ce qui luy appartenoit, » et dit qu'il en fuf 
foueté, tout ainsi que nous sommes en nos villages poui 
avoir oublié le premier aoriste de tuwtw. Mon régent me 
feroit une belle harangue in génère démonstrative), avant 
qu'il me persuadast que son escole vault cette là. Ils ont 
voulu coupper chemin; et puis qu'il est ainsi que les sciences 
lors mesmes qu'on les prend de droit fil, ne peuvent que 
nous enseigner la prudence, la preud'hommie et la resolu- 
tion, ils ont voulu d'arrivée* mettre leurs enfans au propre 
des effects, et les instruire, non par ouïr dire, mais par 
l'essay de l'action, en les formant et moulant vifvement, non 
seulement de préceptes et parolles, mais principalement 
d'exemples et d'oeuvres : afin que ce ne fust pas une science 
en leur ame, mais sa complexion et habitude ; que cène fust 
pas un acquest, mais une naturelle possession. A ce propos 
on demandoit à Agesilaus ce qu'il seroit d'advis que les en- 
fants apprinsent : «Ce qu'ils doivent faire estans hommes,» 
respondit il. Ce n'est pas merveille si une telle institution a 
produit des effects si admirables. 

On alloit, dit on, aux autres villes de Grèce chercher des 
rhetoriciens,des peintres et des musiciens ; mais en Lacede- 

1. Save, aujourd'hui saie (latin sagum), manteau grossier. Masculin 
jusqu'au xvir 3 siècle, conformément à l'étymofogic. 

2. D'abord. 
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mone, des législateurs, des magistrats, et empereurs 1 
d'armée : à Athènes, on aprenoft à bien dire ; et icy à bien 
faire : là à se desmesler d'un argument sophistique, et à ra- 
battre l'imposture des mots captieusement entrelassez; icy, 
à se desmesler des appâts de la volupté, et à rabatre, d'un 
grand courage, les menasses de la fortune et de la mort : 
ceulx là s'embesongnoient après les parollcs; ceux cy, après 
les choses : là, c'estoit une continuelle exercitation de la 
langue; icy, une continuelle exercitation de rame 8 . Par- 
quoy il n'est pas estrange si Antipaler leur demandant cin- 
quante enfans pour ostages, ils respondirent, tout au rebours 
de ce que nous ferions, qu ils aymoient mieux donner deux 
fois autant d'hommes faicts ; tant ils estimoient la perte de 
l'éducation de leur pals! Quand Agesilaus convie Xenophon 
d'envoyer nourrir ses enfants à Sparte, ce n'est^as pour y 
apprendre la rhétorique ou dialectique, mais <\pour ap- 
prendre (ce dit il) la plus belle science qui soit, à pçavoir la 
science d'obeïr etde commander. » 

Il est tresplaisant de voir Socrates,à sa mode, se moquant; 
de Hippias, qui luy recite comment il a gaigné, spéciale-' 
ment en certaines petites villelles de la Sicile, bonne somme 
d'argent à régenter 3 ; et qu'à Sparte, il n'a gaigné pas un sol: 
que ce sont gents idiots, qui ne sçavent ny mesurer ny \ 
compter, ne font estât ny de grammaire ny de rythme, s'a- 
musans seulement à sçavoir la suitte des roys, establisse- 
ment et décadences des estats, et tels fatras de comptes ; et 
au bout de cela, Socrates, luy faisant advouer par le menu 
l'excellence de leur forme de gouvernement publique 4 , l'heur 
et vertu de leur vie privée, luy laisse deviner la conclusion 
de l'inutilité de ses arts. 

1. Généraux (imperatores) . 

2. Ce parallèle n'est pas exempt île sophisme. On juge aujourd'hui 
plus favorablement d'Athènes ; on ne croit plus que toutes les vertus 
avaient élu domicile à Sparte. 

3. Faire métier de régent, professer. 

•i. Publique, formo des» deux genres comme aujourd'hui asiatique ou 
antique. 
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L es exemples nous apprennent et en cette martiale po- 
lice et en toutes ses semblables, que Testude des sciences 
amollit. et eiïemine les courages p lus qïPîr në ries fercnif eT 
aguerrit. Le plus fort" estât qui paroisse pour le présent au 
monde est celuy des Turce, peuples également duicts 1 à 
l'estimation des armes et mespris des lettres 9 . Je trouve Rome 
plus vaillante avant qu'elle feust sçavante. Lesjpjus belli- 
queu ses nations, en nos jour s^sont les plus grossières et_. 
ignorantes^: les Scythes, les Parthes^âmburlàtt"^ nous ser- 
vent à cette preuve. Quand les Gots ravagèrent la. Grèce, ce 
qui sauva toutes les librairies 4 d'estre passées- auïêii, ce fut 
un d'entre eux qui sema cette opinion, qu'il faDoit laisser ce 
meuble entier aux ennemis, propre à les - destourner de 
l'exercice militaire, et amuser à des occupations sëdenljprçs 
et oysives. Quand nostre roy Charles huictieme, quasi laiis 
tirer l'espee du fourreau, se vetd maistre (lu royaume de 
Naples et d'une bonne partie de la Toscane, les seigneurs de 
sa suitte attribuèrent cette inespérée facilité de ctfhqaeste,à 
ce que les princes et la noblesse d'Italie s\imusôfent plus à 
se rendre ingénieux et sçavans que vigoureux et guerriers. 

VIII. — DE L'INSTITUTION 5 DES ENFANTS (CI1AP. XXV). 
▲ MADAME DIANE DE FOIX, COMTESSE DE GURSON*. 

Je ne vis jamais père, pour bossé ou teigneux que fust 

1. Instruits. Voy. p. 22, note 4. 

2. Les Turcs ont cessé d'être terribles et ne sont pas devenus savants. 
Il est faux que la valeur militaire soit attachée à l'ignorance. Ce cha- 
pitre, où H y a des choses excellentes, et neuves à l'époque où elles 
furent écrites, n'est pas exempt de toute banalité; de même que le sui- 
vant n'est pas exempt de tout paradoxe. 

3. Tamcrlan (1336-2405). 

4. Bibliothèques. Voy. p. 16, note 1. 

5. De l'éducation. Latinisme. On suit le titre de l'ouvrage de Quinti- 
licn : De Intiilu Clone oratoria. 

6. Charlotte-Diane de Foix-Candallc, fille de Frédéric de Foix, captai 
de Buch, comte de Candalle et de Benauges, et de Françoise de La 
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son fils, qui laissast de l'advouer ; non pourtant, s'il n'est du 
tout 1 enyvré de cette affection, qu'il ne s'apperçoive de sa 
défaillance; mais tant y a qu'il est sien. Aussi moy, je voy 
mieux que tout autre que ce ne sont icy que resveries 
d'homme qui n'a gousté des sciences que la crouste pre- 
mière en son enfance, et n'en a retenu qu'un gênerai et in- 
I - forme visage ; un p?u_de^ chaque chose, et rien du tou t, à la 
françoise. Car, en somme, je sçay qu'il y a une mëîecine, 
une jurisprudence, quatre parties en la mathématique, et 
grossièrement ce à quoy elles visent ; et à l'adventure encore 
sçay je la prétention des sciences en gênerai au service de 
nostre vie ; mais d'y enfoncer plus avant, de m'estre rongé 
les ongles à l'estude d'Aristote, monarque de la doctrine 
moderne, ou opiniâtre aprez quelque science, je ne l'ay 
jamais faict; ny n'est art de quoy je peusse peindre seule- 
ment les premiers linéaments; et n'est enfant des classes 
moyennes qui ne se puisse dire plussçavant que moy,quin'ay 
seulement pas de quoy l'examiner sur sa première leçon; 
et, si l'on m'y force, je suis contraint assez ineptement d'en 
tirer quelque matière de propos universel, sur quoy j'exa- 
mine son jugement naturel, leçon qui leur est autant in- 
cognue, comme à moy la leur. 

Je n'ay dressé commerce avec aucun livre solide, sinon 
Plutarche et Seneque, où je puyse comme les Danaides, 
remplissant et versant sans cesse. J'en attache quelque 
chose à ce papier; à moy, si peu que rien. L'h istoire , c'est 
mon gibier en matière de livres, ou la jjogsie, que j'ayme 
d'une particulière inclination : car, comme disoit Cleanthes*, 
tout ainsi que la voix, contrainte dans l'étroit canal d'une 
trompette, sort plus aigûe et plus forte; ainsi me semble il 
que la sentence, pressée aux pieds nombreux de la poésie, 

Rochefoucauld, épousa en lb79 Louis de Foix, comte de Gurson, vicomte 
de Mcille. Voy. le P. Anselme, t. 111, p. 388. 

1. Entièrement. 

2. Philosophe stoïcien, disciple de Zenon, auquel il succéda comme 
chef de l'école, en 263 avant J.-G. 
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s'eslance bien plus brusquement, et me fiert 1 d'une plus 
vive secousse.~Quant "âiïxTacuitez naturelles qui sont en 
moy, dequoy c'est icy l'essay, je les sens fléchir sous 1^ 
harge : mes conceptions et mon jugement ne marchent qu'à 
tastons, chancelant, bronchant et chopant ; et quand je suis 
allé le plus avant que je puis, si ne me suis je aucunement 
satisfaict; je voy encore du pals au delà, mais d'une veue 
trouble et en nuage, que je ne puis demesler. Et entre- 
prenant déparier indifféremment de toutce qui se présente à 
ma fantasie, et n'y employant que mes propres et naturels 
moyens, s'il m'advient, comme il faict 2 souvent, de ren- 
contrer de bonne fortune dans les bons autheurs ces 
mesmes lieux que j'ay entrepris de traiter, comme je vien 
de faire chez Plularque tout présentement son discours de 
la force de l'imagination ; à me recognoistre, au prix de ces 
gens là, si foible et si chelif, si poisant 3 et si endormy, je 
me fay pitié ou desdain à moy mesmes; si me gratifie je de 
cecy, que mes opinions ont cet honneur de rencontrer 
souvent aux leurs, et que je vays au moins de ioing aprez, 
disant que voire 4 ; aussi que j'ay cela, que chascun n'a pas, 
de cognoistre l'extrême différence d'entre eux et moy; et 
laisse, ce neantmoins, courir mes inventions ainsi foibles et 
basses comme je les ay produites, sans en replastrer et 
recoudre les defaux que cette comparaison* m'y a des- 
couvert. 

Il faut avoir les reins bien fermes pour entreprendre de 
marcher front à front avec ces gens là. Les escrivains 



1. Frappe. (Lai. ferit). Le verbe n'est plus usité qu'à l'infinitif, férir, 
J.-J. Rousseau raconte dans les Confessions (III, part. 1) que dans une 
compagnie ou vint à parler de la devise de la maison de Solar : Tel 
fiert qui ne tue pas. Quelqu'un dit que fier % venant de férus, ne devait 
pas s'écrire avec un i à la fin. Rousseau releva Terreur. 

8. Comme il advient souvent. Voy. p. ±2, note 3. 

3. Pesant. Dans l'ancienne langue, on disait pois (de pensum); on a 
*crit poids plus tard, le rattachant à tort à pondus. 

4. Voire (latin verum), vrai. Disant que c'est vrai. 
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indiscrets de noslre siècle, qui, parmy leurs ouvrages de 
néant, vont semanl des lieux entiers des anciens authéurs 
pour se faire honneur, font le contraire; car cette infinie 
dissemblance de lustres rend un visage si pasle, si terni et 
si laid à ce qui est leur 1 , qu'ils y perdent beaucoup plus 
qu'ils n'y gaignent. 

C'estoicnt deux contraires fantasies : le philosophe Chry- 
sippus* mesloit à ses livres, non les passages seulement, 
siaisdes ouvragescnlicrsd'aulres authéurs, et en unlaMedee 
d'Euripides; et disoit ApoIIodorus 3 que, qui en rcfran- 
cheroit ce qu'il y avoit d'estranger, son papier demeureroit 
en blanc : Epicurus, au rebours, en trois cents volumes 
qu'il laissa, n'avoit pas mis une seule allégation. 

Il m'advint, l'autre jour, de tomber sur un tel passage : 
j'avois trainé languissant après des parolles françoises si 
exangues, si descharnees et si vuides de matière et de sens, 
que ce n'estoient voirement que paroi les françoises; au bout 
d'un long et ennuyeux chemin, je vins à rencontrer une pièce 
haute, riche, et eslevee jusqucs aux nues. Si j'eusse trouvé 
la pente douce et la montée un peu alongee, cela eust esté 
excusable : c'estoit un précipice si droit et si coupé, que, des 
six premières paroles, jecogneuzquejem'envoloisen l'autre 
monde; de là je descouvris la fondrière d'où je venois, si 
basse et si profonde, que je n'eus oncques puis le cœur de 
m'y ravaler. Si j'estoffois l'un de mes discours de ces riches 
despouilles, il esclaireroit par trop la bestise des autres. Re- 
prendre en autruy mes propres fautes ne me semble non 
plus incompatible que de reprendre, comme je fay souvent, 
celles d'autruy en moy : il les faut accuser par tout, et leur 
">ster tout lieu de franchise. Si scay je combien audacieu- 
^ment j'entreprens moy mesmes à tous coups, dem'égaler 



1. En ce qui leur appartient. 

2. Philosophe stoïcien, disciple deCléanthe (ici' siècle avant J.-C). 

3. Apollotlore d'Athènes (il* siècle avant J.-C), grammairien, mythe- 
graphe et poète. 
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à mes larrecins, d'aller pair à pair quand et eux 1 , non sans 
une téméraire espérance que je puisse tromper les yeux des 
juges à les discerner ; mais c'est autant par le bénéfice de 
mon application, que par le bénéfice de mon invention et de 
ma force. Et puis, je ne luitte* pointen gros ces vieux cham- 
pions là, et corps à corps ; c'est par reprinses, menues et 
légères attaintes ; je ne m'y aheurte pas, je ne fay que 
'es taster ; et ne vay point tant, commeje marchande d'aller. 
Si je leur pouvoy tenir pâlot 3 je serois honneste homme ; car 
je ne les entreprens que par où ils sont les plus roides. De 
faire ce que j'ay découvert d'aucuns, se couvrir des 
armes d'autruy jusques à ne montrer pas seulement le bout 
de ses doigts; conduire son dessein, comme il est aysé aux 
sçavans en une matière commune, sous les inventions an- 
ciennes rappiecees par cy par là ; à ceux qui les veulent 
cacher et faire propres, c'est premièrement injustice et las- 
cheté, que n'ayans rien en leur vaillant 4 par où se produire, 
ils cherchent à se présenter par une valeur purement es- 
trangere ; et puis, grande sottise, se contentant par piperie 
de s'acquérir l'ignorante approbation du vulgaire, se descrier 
envers les gents d'entendement, qui hochent du nez 5 cette 
incrustation empruntée ; desquels seuls la louange a du poids. 
De ma part il n'est rien que je vueille moins faire ; je ne 
dis les autres, sinon pour d'autant plus me dire 6 . Cecy ne 
touche pas les centons, qui se publient pour centons; et j'en 
ay veu de tresingenieux en mou temps, entre autres un, sous 
le nom de Capilupus, outre les anciens : ce sont des esprits 



1. Du même pas qu'eux. Aller quand et aulx (vont) Voy. p. 4, n. 3. 

2. Voy. p. 15, note 7. 

3. Tenir pâlot, c'est aller de pair. Voy. Cotgrave, French-English 
Dictionary, London, 1632, in-foî. 

4. Dans leur fonds propre cl personnel. On dit dans le même sens * 
n'avoir pas un sou vaillant. 

5. Aujourd'hui, dans le même sens, hocher la tête à. Le complément 
indirect est devenu direct, el le complément direct, indirect. 

6. Je n'allègue les autres que pour me faire d'autant mieux connaître 
moi-même. 
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qui se font veoir, et par ailleurs, et par là, comme Lipsius 
en ce docte et laborieux tissu de ses Politiques '. 

Quoy qu'il en soit, veux je dire, et quelles que soient ces 
inepties, je n'ay pas délibéré de les cacher; non plus qu'un 
mien pourtraict chauve et grisonnant, où le peintre auroit 
mis, non un visage parfaict, mais le mien. Car aussi ce sont 
icy mes humeurs et opinions ; je les donne pour ce qui est 
en ma créance, non pour ce qui est à croire ; je ne vise icy 
qu'à découvrir moy mesmes, qui seray par adventure autre 
demain, si nouvel apprentissage me change. Je n'ay point 
l'authorité d'estre creu, nyne le désire, me sentant trop-mal 
instruit pour instruire autruy. 

Quelcun doncques, ayant veu l'article précédant, me disoit 
chez moy, l'autre jour, que je me devoys estre un petit 1 es- 
tendu sur le discours de l'institution des enfans. Or, ma- 
dame, si j'avoy quelque suffisanceen cesubjectje ne pourroy 
la mieux employer que d'en faire un présent à ce petit 
homme qui vous menasse de faire tantost une belle sortie de 
chez vous (vous estes trop généreuse pour commencer autre- 
ment que par un masle); car ayant eu tant de part à la con- 
duite de vostre mariage, j'ay quelque droict et interest à la 
grandeur et prospérité de tout ce qui en viendra; outre ce 
que l'ancienne possession que vous avez sur ma servitude 
m'oblige assez à désirer honneur, bien et advantage à tout 
ce qui vous touche. Mais à la vérité je n'y entens 3 sinon 
cela, que la plus grande difficulté et importance de l'hu- 
maine science semble èsfrê~ën cet endroit, où il se tnu tte^ 
de la nourriture et institution des enfans. Tout ainsi qu'en 
l'agriculture, les façons qui vont devant le planter sont cer- 
taines et aysees, et le planter mesme ; mais depuis que ce 

1. Lelio Capilupi, de Mantoue (1498-1560), fameux par ses centom 
virgiliens. 

Juste Lipse, érudit flamand, célèbre philologue (1547-1606). L'ou- 
vrage auquel Montaigne fait allusion est intitulé : PolUicorum tive 
civilis doctrinœ libri sex. 

2. In peu. 

3. Je n'y entends rien sinon... 
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qiu est planté vient à prendre vie, à l'eslever il y a une 
grande variété de façons, et difficulté : pareillement aux 
hommes, il y a peu d'industrie à les planter; mais depuis 
qu'ils sont nayz, on se charge d'un soing divers, plein 
d'embesoignement et de crainte, à les dresser et nourrir .JLa. 
montre de l eurs incl inations est si tendre en ce bas aage et 
si jihscuré, les promessès~^f1ncertaines,et fauces, qu'il est 
malaisé d'y establir aucun solide jugement. Voyez Ci mon, 
voyez Themistocles, et mille autres, combien ils se sont 
disconvenuz à eux mesmes.'Les petits des purs et des chiens 
montrent leur inclination naturelle; mais les hommes, se 
jettans incontinent en des accoustumances, en des opinions, 
en des loix, se changent ou se déguisent facilement; si est 
il difficile de forcer les propensions naturelles. D'où il ad- 
vient que par faute d'avoir bien choisi leur route, pour néant 
se travaille on souvent, et employé l'on beaucoup d'aage 
à dresser des enfans aux choses ausquelles ils ne peuvent 
prendre pied. Toutesfois, en cette difficulté, mon opinion est 
de les^acheminer toujours aux meilleures choses et plus 
profitables; et qu'on se doit peu appliquera ces légères di- 
vinations et prognostiques que nous prenons des mouve- 
mens de leur enfance. Platon, en sa Republique, me semble 
leur donner trop d'autorité. 

Madame, c'est un grand ornement que la science, et un 
utiT^de meryeiHeux service, notamment aux personnes es- 
levees eh tel degré de fortune, commevous estes. A la vérité, 
elle n'a point son vray usage en mains viles et basses ; elle 
est bien plus ïïere de prester ses moyens à conduire une 
guerre, à commander un peuple, à pratiquer l'amitié d'un 
prince ou d'une nation estrangere, qu'à dresser un argu- 
ment dialectique, ou à plaider un appel, ou ordonner une 
masse • de pilules. Ainsi, madame, parce que je croy que vous 
n'oublierez pas cette partie en l'institution des vostres, vous 
qui en avez savoure la douceur, etqui estesd'une race lettrée 

1. Outil (bas latin usitellnm). 

?. Masse, tout poids ou quantité déterminée d'objets semblables. 
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(car nous avons encore les escripts de ces anciens comtes de 
Foix 1 , d'où monsieur le comte vostre mary et vous estes 
descendus, et François monsieur de Candale', vostre oncle, 
en faict naistre tous les jours d'autres qui estendront la 
cognoissance de cette qualité de vostre famille à plusieurs 
siècles) ; je vous veux dire là dessus une seule fantasie que 
j'ay, contraire au commun usage. C'est tout ce que je puis 
conférera vostre service en cela. 

La charge du gouverneur que vous luy donrez 3 , du chois 
duquel dépend tout l'effectde son institution, elle a plusieurs 
autres grandes parties, mais je n'y touche point, pour n'y 
sçavoir rien apporter qui vaille; et de cet article sur lequel 
je me mesle de luy donner advis, il m'en croira autant ' 
qu'il y verra d'apparence. 

A un enfant de maison, qui recherche les lettres, non pour 
le gaing (car une fin si abjecte est indigne de la grâce et 
faveur des Muses, et puis elle regarde et dépend d'autruy), 
ny tant pour les commoditez externes que pour les sienes 
propres, et pour s'en enrichir et parer au dedans, ayant 
plustost envie d'en réussir 4 habile homme qu'homme sça- 
vant; je voudrois aussi qu'on fust soigneux de luy choisir un ; 
conducteur qui eust plustost la teste bien faicte que bien v 
pleine; et qu'on y requist tous Tes" deux, mais £lus..les: 
mœurs et l'entendement que la science; et qu'il se conduisist 
en sa charge d'un nouvelle manière. 

On ne cesse de criailler à nos aureilles, comme qui ver- 
seroit dans un antonnoir; et nostre charge, ce n'est que re- 

1. Plusieurs membres de celte illustre famille témoignèrent de quelque 
goût pour les lettres. Gaston III Phébus (1331-1391) a laissé un traité 
complet sur la chasse. 

2 François de Foix, comte de Candalle, évoque d'Aire (1570), mort en 
1594; mathématicien; traducteur d'Euclide. 

3. Donnerez. 

<4. Devenir. Dans ces lignes l'intention do Montaigne s'explique clai- 
rement : il se propose de former non un homme savant ou habile en 
vue d'une profession quelconque, maïs un gentilhomme accompli ; nous 
dirions volontiers un amateur agréable et éclairé 
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dire ce qu'on nous a dit : je voudrois qu'il corrige a st cette 
partie; et que de belle «arrivée 1 , selon la portée del'arae 
qu'il a en mnin, il commençast à la mettre sur la montre*, 
lui faisant gouster les choses, les choisir, et discerner d'elle 
tnesme; quelqtiefoiCluy ouvrant le chemin, quelquefois le 
luy laissant ouvrir. Je ne v eux pas qu'il invente, eJt _pade_ 
seul; j e veux qu'il escout e _spn disciplejjar ler à s o n tou r. 
S ocrâtes, et depuis Arcesilaus 3 ,faisoient premièrement par- 
ler leurs disciples, et puis ilsparloient à eux. Obest plerum- 
que m, qui di&cere volunt, aucloritas eorum qui docent*. 
11 est bon qu'il le face trotter devant luy, pour juger de son 
train, et juger jusques à quel poinct il se doibt ravaller 
pour s'accommoder à sa force. A faute de cette proportion, 
nous gastons tout; et de la sçavoir choisir et s'y conduire 
bien mesurement, c'est une des plus ardues besongnes que 
je sache; et est Peflect d'une haute ame et bien forte, sça- 
voir condescendre à ses allures puériles, et les guider. Je 
marche plus ferme et plus seur à mont qu'à val 6 . 

Ceux qui, comme nostre usage porte, entreprenent, 
d'une mesme leçon et pareille mesure de conduicle, régen- 
ter plusieurs esprits- de si diverses mesures et formes ; ce 
n'est pas merveille sien tout un peuple d'enfants ils en ren- 
contrent à peine deux ou trois qui rapportent quelque juste 
fruit de leur discipline. Q u'il n e luy ..demande pas seulement, 
compte jl fts mots Hft._sale$on, mais du sens et de la sub- 
stance; et qu'il juge du profitjju'il aura fait, non par le 
tesroei ffttaffeHElfe- ia. mémoire, mais de sa vie. Que ce qu'il 
viendra d'apprendre, il le luy face mettre en cent visages, 
et accommoder à autant de divers subjets, pour voir s'il l'a 
encore bien pris et bien faict sien : prenant l'instruction de son 
progrez, des paidngogismes de Platon 6 . C'est tesmoignage 

1. Tout d'abord. Voy. p. 23, n. 2. 

t. La mettre en vue, la faire agir, l'exercer. 

3. Philosophe académicien (in« siècle avant J.-C). 

A. Cicéron, De la Nature des dieux, 1 , 5 {Eorum qui sedocereprofitentur). 

5. En montant qu'en descendant (ad montera quam ad vallem). 

6. Mesurant ses progrès d'après la méthode pédagogique de Platon 
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de crudité et indigestion, que de regorger la viande comme 
on l'a avallee ; Festomach n'a pas faict son opération, s'il 
n'a faict changer la façon et la forme à ce qu'on luy avoit 
donné à cuire. Nostre ame ne branle qu'à crédit 1 , liée et 
Contrainte à l'appétit des fantasies d'aitruy, serve et cap- 
tivée soubs l'authorité de leur leçon ; on nous a tant assub- 
jectis aux cordes, que nous n'avons plus de franches 
alleùres;nostre vigueur et liberté est esteinte : nunquam 
tutelœ suœ fiunt *. 

• Je vy privement à Pise unhonneste homme, mais si aris- 
totélicien que le plus gênerai de ses dogmes est : « Que la 
« touche et règle de toutes imaginations solides et de toute 
« vérité, c'est la conformité à la doctrine d'Aristote ; que 
« hors de là, ce ne sont que chimères et inanité; qu'il a tout 
« veu et tout dict. » Cette sienne proposition, pour avoir 
esté un peu trop largement et iniquement interprétée, le mit 
autrefois et tint longtemps en grand accessoire 9 à l'inquisi- 
tion à Rome. 

Qu'il luy face tout passer par l'estamine 4 , et ne loge rien 
en sa teste par simple authorité et à crédit. Les principes 
d'Aristote ne luy soyent principes, non plus que ceux des 
stoïciens ou ep ; "u riens. Qu'on luy propose cette diversité 
de jugemens, ii choisira, s'il peut; sinon, il en demeurera 
eu doubte : 

Ghe non men ehe saver, dubbiar m'aggrada * : 

car s'il embrasse les opinions de Xenophon et de Platon par 
son propre discours, ce ne seront plus les leurs, ce seront 

. 1. Sur la foi d'autrui. 

2. Sénèque, ép. xxxm. 

3. Péril, maleucontre. Ce sens subsistait au xvir siècle: 

Et toul ce qu'elle a pu dans un tel accessoire 
Fut de me' renfermer dans une grande armoire. 

{Ecole des femmes, IV, se. 6.) 

4. Étoffe servant à filtrer. D'où le sens figuré employé ici. 

5. Car non moi n« que savoir, douter m'agrée. (Dante, Enfer, ch. XI, v. 93.) 



ESSAIS. — LIVRE 1. 35 

les siennes. Qui suit un autre, il ne suit rien, il ne trouve rien, 
voire il ne cerche rien. Non sumus sub rege; sibi quisque 
sevindicet 1 . Qu'il sache qu'il sçait, au moins. Il faut qu'il 
imboive 1 leurs humeurs, non qu'il apprenne leurs préceptes; 
et qu'il oublie hardiment, s'il veut, d'où il les tient, mais 
qu'il se les sache approprier. La vérité et la raison sont ' 
communes à un chacun, et ne sont non plus à qui les a dites 
premièrement, qu'à qui les dit après : ce n'est non plus 
selon Platon que selon moy, puis que luy et moy l'entendons 
et voyons de mesme. Les abeilles pillotent deçà delà les 
fleurs; mais elles en font après le miel, qui est tout leur; ce 
n'est plus thyn, ny marjolaine : ainsi les pièces empruntées 
d'autruy, il les transformera et confondra pour en faire un 
ouvrage tout sien, à sçavoir son jugement; son institution, 
son travail et estude ne vise qu'à le former. Qu'il celé tout 
ce dequoy il a esté secouru, et ne produise que ce qu'il en a 
faict. Les pilleurs, les emprunteurs, mettent en parade leurs 
bastiments, leurs achapts; non pas ce qu'ils tirent d'aultruy. 
Vous ne voyez pas les espices 3 d'un homme de parlement; 
vous voyez les alliances qu'il a gaignees, et honneurs à ses 
enfants. Nul ne met en compte publique sa recette; chacun 
y met son acquest. 

Lfi4juain de n os tr& estude, c'est en estre devenu meilleur 
et p!ïïs_âagS- C'est, disoit Epicharmus 4 , l'entendement qui 
veoid et qui oyt; c'est l'entendement qui approfile tout 5 , qui 
dispose tout, qui agit, qui domine et qui règne; toutes 
autres choses sont aveugles, sourdes et sans ame. Certes, 
nous le rendons servile et couard, pour ne luy laisser la 
liberté de rien faire de soy. 

1. Sénèque, ép. xxxm (vindicat). 

2. Absorbe. 

3. Taxe due aux juges par les plaideurs et qui, bientôt convertie en 
argent, n'avait consisté à l'origine qu'en un simple présent de quelque 
friandise. 

4. Poète comique, passe pour le créateur du genre; vécut en Sicile au 
vi* et au v* siècle avant J.-C. 

6. Met tout à profit. 
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Qui demanda jamais à son disciple ce qu'il luy semble de 
la rhétorique et de la grammaire, de telle ou telle sentence 
de Ciccroa? ou nous les placque en la mémoire toutes em- 
pennées, comme des oracles, où les lettres et les syllabes 
sont de la substance de la chose. Sçavoir par cœur n'est pas 
sçavoir; c'esttenir ce gji'qna donné ctij^rdclTsa mémoire. 
Ce qu'on sçait (Trbittcmcnt, on en dispose, "iâïïrFëgarder 
au patron, sans tourner les yeux vers so:i livre. Fascheuse 
suffisance, qu'une suffisance pure livresque 1 ! Je m'attens 
qu'elle serve d'ornement, non de fondement; suivant Tadvis 
de Platon, qui dit « la fermeté, la foy, la sincérité, estre 
la vraye philosophie; les aultres sciences, et qui visent ail- 
leurs, n'estre que fard. » Je vouldrcis que le Paluël ou 
Pompée, ces beaux danseurs de mon temps, apprinsent des 
caprioles 2 à les voir seulement faire, sans nous bouger de 
nos places 3 ; comme ceux cy veulent instruire nostre enten- 
dement, sans l'esbranler ; ou qu'on nous apprinst à manier 
un cheval, ou une pique, ou un luth, ou la voix, sans nous 
y exercer, comme ceux icy nous veulent apprendre à bien 
juger et à bien parler, sans nous exercer à parler ny à 
juger. Or, à cet apprentissage, tout ce qui se présente à nos 
yeux sert de livre suffisant : la malice d'un page, la sottise 
d'un valet, un propos de table, ce sont autant de nouvelles 
matières. 

A cette cause, le commerce des hommes y est merveilleu- 
sement propre, et la visite des pays est rangers ; non pour 
en rapporter seulement, à la mode de nostre noblesse fran- 
çoise, combien de pas a Santa Rotonda 4 , ou, comme 
d'autres, combien le visage de Néron, de quelque vieille 
ruyne de là, esi plus long ou plus large que celuy de 
quelque pareille médaille; mais pour en rapporter princjpa- 

1. Purement tirée des livres. Mot forgé par Montaigne. 

2. Cabrioles. Capriole est encore dans Molière (Dépit amoureux, III, 
■c. x) et La Bruyère. Êtym : capra, chèvre. 

3. Nous enseignent des cabrioles sans que nous bougions. 

4 Nom que porte à Rome le l'auihciii ri'Agrippa transformé en église. 
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lement les humeurs dç cessations et leurs façons, et pour 
frotter et limer notre cervelle contre celle d'autruy, je vou- 
drois qu'on commençast à le promener des sa tendre 
enfance; et premièrement, pour faire d'une pierre deux 
coups, par les nations voisines où le langage est plus esloi- 
gné du nostre, et auquel, si vous ne la formez de bonne heure, 
la langue ne se peut plier. 

Aussi bien est ce une opinion receue d'un chacun, que ce 
n f est pas raison de nourrir un enfant au giron de ses 
parens : cette amour naturelle les attendrit trop et relasche, 
voire les plus sages; ils ne sont capables ny de chastier ses 
fautes, ny de le voir nourry grossièrement comme il faut et 
hasardeusement; ils ne le sçauroient souffrir revenir suant 
et poudreux de son exercice, boire chaud, boire froid, ny 
le voir sur un cheval rebours 1 , ny contre un rude tireur le 
fleret au poig, ou la première harquebuse. Car il n'y a 
remède : qui en veut faire un homme de bien, sans doubte 
il ne le faut espargner en cette jeunesse; et faut souvent 
choquer les règles de la médecine : 

Vitamque sub dio, et trepidis agat 
In rébus*. 

Ce n'est pas assez de luy roidir ame ; il luy faut aussi roi- 
dfr les muscles : elle est trop pressée, si elle n'est secondée 
et a trop à faire de seule fournir à deux offices. Je sç.iy com- 
bien ahanne 3 la mienne en compagnie d'uncorps si tendre, 
si sensible, qui se laisse si fort aller sur elle ; et apperçoy 
souvent, en ma leçon, qu'en leurs escrits mes maistres font 
valoir pour magnanimité et force de courage, des exemples 
qui tiennent volontiers plus de l'espessissure de la peau et 
durté des os. 

1. Revêche. Rebours, substantif, signifie proprement le contre-poil. 
Même radical dans brosse, broussaille, rebrousser. 

2. Horace, Odes, III, il, 5. 

3. Mot expressif qu'on a laissé perdre à tort. D'afcm (effort pénible) 
lequel parait une onomatopée. 

\ 
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J'ay veu des hommes, des femmes et des enfants ainsi nayz r 
qu'une bastonade leur est moins qu'à moy une chique- 
naude; qui ne remuent ny langue ny sourcil aux coups 
qu'on leur donne. Quand les athlètes contrefont les philo- 
sophes en patience, c'est plustost vigueur de nerfs que de 
cœur. Or, l'accoustumance à porter le travail est accou stu- 
mance à porter la doulfiux : laboir càïlum obductt dolori 1 . 
Il le faut rompre à la peine et aspreté des exercices, pour le 
dresser à la peine et aspreté de la dislocation, de la colique, 
du caustere, et de la geaule aussi et de la torture ; car de 
ces derniers icy, encore peut il estre en prinse, qui regar- 
dent 3 les bons, selon le temps, comme lesmeschants : nous 
en sommes à l'espreuve; quiconque combat les loix, menace 
les gents de bien d'escourgees 3 et &ô la corde. 

Et puis, l'authorité du gouverneur, qui doit estre souve- 
raine sur luy, s'interrompt et s'empesche par la présence des 
parents : joint que ce respect que la famille luy porte, la co- 
gnoissance des moyens et grandeurs de sa maison, ce ne sont, 
à mon opinion, pas légères incommoditez en cet aage. 

En cette escole du commerce des hommes, j'ay souvent 
remarqué ce vice, qu'au lieu de prendre cof noissance d'au- 
truy, nous ne travaillons qu'à la donner de nous, et sommes 
plus en peine d'emploiter nostre marchandise, que d'en ac- 
quérir de nouvelle : le silence et la modestie sont qualitez 
trescomraodes à la conversation. On dressera cet enfant à 
estre espargnant et mesnager de sa suf.sance, quasd il 
l'aura acquise; à ne se formalizer point Jes sottises et fa- 
bles qui se diront en sa présence : car c'est une incivile im- 
portunité dechoquer toutce qui n'est pas de nostre appétit. 
Qu'il se contente de se corriger soy mcsme, et ne semble pa 
reprocher à autruy toutce qu'il refuse à faire, ny contraste^ 

1. Cicéron, fuscutanet, 11, 15. 

2. Qui regardent se rapporte à ce» dernière*, c'est-à-dire t la geauh 
et la torture. » Ces lignes sont écrites au milieu des guerres civiles. 

3. Fouet de lanières. Étym : es prosthétique; courgée ou corgie 
dôme mot que courroie (du latin corrigia, corrigere). 
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aux mœurs publiques : Licet sapere sine pompa, sine in- 
vidia*. Fuie 'ces images régente uses du monde et inciviles; 
et cette puérile ambition de vouloir paroistre plus fin, pour 
estre autre; et, comme si ce fust marchand isemalayzee que 
reprehensions et nouvelletez, vouloir tirer de là nom de 
quelque peculiere 8 valeur. Comme il n'affiert 4 qu'aux grands 
poètes d'user des licences de Fart, aussi n'est il supportable 
qu'aux grandes âmes et illustres de se privilégier au dessus 
de la coustume. Si quid Socrates aut Aristippus contra 
morem et consuetudinem fecerunt, idem sibine arbitretur 
licere : magnis enim illi et divinis bonis hanc licentiam \ 
assequebantur 5 . On luy apprendra de n'eatrer e n discours j- 
et contestation quejà .a&iLyerrajiu champion jtigng de sa.] 
luteV^et là mesmes à n'emploier pas tous les tours qui luy l 
peuvent servir, mais ceux là seulement qui luy peuvent le 
plus servir. Qu'on le rende délicat au chois et triage de ses 
raisons, et aym^nt la pertinence 7 , et par conséquent la 
briefïfité- Qu'on l'instruise sur tout à se rendre et à quitter 
Tes armes à la vérité tout aussitost qu'il l'appercevra, soit 
qu'elle naisse es mains de son adversaire, soit qu'elle naisse 
en luy mesmes par quelque ravisement : car il ne sera pas 
mis en chaise * pour dire un rolle prescript ; il n'est engagé 
à aucune cause, que parce qu'il l'appreuve ; ny ne sera du 
mestier où se vend à purs deniers contans la liberté de se 
pouvoir repentir et recognoistre : neque, ut omnia, quœ 

1. Sénèque, ép. CM. 

2. Qu'il fuie. 

3- Particulière, personnelle, (latin pecuUaris.) 

4. Il n'appartient. Du verbe aflérir inusité il reste le participe prê- 
tent, devenu adjectif, afférent. 

5. Cicéron, Des devoirs, I, 41. 

6. De lutter contre lui. 

7. L'appropriation des arguments à la question. 

8. Chaire (latin cathedra). Chaise est né d'une prononciation parisienne 
et vicieuse du mot chaire. Les deux formes se sont d'abord employées 
indistinctement : Molière dit encore : 

savants ne sont bons que pour prêcher en chaise. 

{Femmes savantes, V, se. m.) 
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prœscripta etimperata sint, defendat, necemtate ulla co- 
gitur 1 . 

Si son gouverneur tient de mon humeur, il luy formera la 
volonté à estre tresloyal serviteur de son prince, et tresatïec 
lionne et trescourageux ; mais il lui refroidira l'envie de s'] 
attacher autrement que par un debvoir publique. Outre 
plusieurs autres inconvénients qui blessent nostre liberté 
par ces obligations particulières, le jugement d'un homme 
gagé et achetté, ou il est moins entier et moins libre, ou il 
est taché et d'imprudence et d'ingratitude. Un pur courtisan 
ne peut avoir nyloy ny volonté de dire et penser que favorable- 
ment d'un maistre qui, parmi tant de milliers d'autres sub- 
jects, l'a choisi pour le nourrir et élever de sa main ; cette 
faveur et utilité corrompent, non sans quelque raison, sa 
franchise et l'esbloulssenl : pourtant void on coustumicre- 
ment le langage de ces gens là divers à tout autre langage en 
un estât, et de peu de foy en telle matière. 

Que sa conscience et sa vertu reluisent en son parler, et 
n'ayent que la raison pour conduite. Qu'on luy face entendre 
que de confesser la faute qu'il descouvrira en son propre 
discours, encore qu'elle ne soit apperceue que par luy, c'est 
un effet de jugement et de sincérité, qui sont les principales 
parties qu'il cherche ; que l'opiniatrer et contester sontqua- 
îitez communes, plus apparentes aux plus basses âmes; que 
se r'adviser et se corriger, abandonner un mauvais party sur 
le cours de son ardeur, ce sont quaiitez rares et philosophi- 
ques. On l'advertira, estant en compagnie, d'avoir les yeux 
par tout ; car je trouve que les premiers sièges sont commu- 
nément saisis par les hommes moins capables, et que les 
çratulcurs de fortune ne se trouvent gueres mesleesàla suffi- 
sance : j'ai veu, cependant qu'on s'entretenoit au haut bout 
d'une table de la beauté d'une tapisserie ou du goust de la mal- 
voisie 2 , se perdre beaucoup de beaux traicts à l'autre bout. Il 

1. Cicéron, Acad. II, 3 (Lucullus). 

2. Vin grec qui a pris son nom de Napuli di Malvasia (ou Monem* 
wasia) en Péloponèse (aujourd'hui Nauplie). 
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sondera la portée d'un chacun : un bouvier, un masson, un 
passant, il faut tout mettre en besongne, et emprunter chacun, 
selon sa marchandise, car tout sert en mesnage; la sottise 
mesmes et foiblesse d'autruy luy sera instruction : à contre- 
roller 1 les grâces et façons d'un chacun, il s'engendrera en- 
vie des bonnes, et mespris des mauvaises. 

Qu'on luy mette en fantasie jme ji onneste cur iosité de 
s'e nquérir de toutes ch oses : tout ce qîfîl aura de singulier 
autou r de luy ? il le ~verra ; un bastiment, une fontaine, un 
homme, le lieu d'une battaille ancienne, le passage de Caesar 
ou de Gharlemaigne; 

Que tellus sit lenta gelu, qu» putris ab ®stu; 
Yentus in Italiam quis beae vêla ferat 2 ; 

il s'enquerra des mœurs, des moyens et des alliances de ce 
prince, et de celuy là : ce sont choses tresplaisantes à ap- 
prendre, et tresutiles à sçavoir. 

En cette practiqne des hommes, j'entens y comprendre, 
et principalement, ceux qui ne vivent qu'en la mémoire des 
livres : il jpraticquera, par le moyen des histoires, ces 
grandes âmes des meilleurs siècles. C'est un vain estude 3 , 
qui veut*, mais qui veut aussi, c'est un estude de fruit esti- 
mable, et le seul estude, comme dit Platon, que les Lacede- 
moniens eussent réservé à leur part. Quel profit ne fera il, 
en ceste part là, à lajecture des Vies de nostre Plutarque? 
Mais que mon gufde~se souvienne où vise sa charge; et qu'il 
n'imprime pas Jant à son disciple la date de la ruine de 
Cartilage, que les m œurs de Hannibal et de Scipion; ny 
t ant où mourut M arcelïus. que pourquoy il fut indigne de 
son de voir qu'il m ourust là 5 . Qu'il ne luy apprenne pas 

1. Contrôler. On a dit contreroler jusqu'au xvn« siècle. Mais Vaugelas 
blâme déjà Malherbe d'avoir employé l'ancienne forme. 

2. Properce, 1. IV, m, v. 39. 

3. Étude est le plus souvent masculin au xvi* siècle, conformément à 
Fétymologie (studium). 

4. Si Ton veut. 

5. Marcelïus, l'étant imprudemment éloigné de son camp, fut tué 
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tant les histoires q u'à en juger.. C'est à mon gré, entre 
toutes, la matière £ laquelle nos esprits s'appliquent de 
plus diverse mesure: j'ai leu enTiteLive cent choses que tel 
n'y a pas leu ; Plutarche y en a leu cent, outre ce que j'y ay 
sceu lire, et àl'adventure outre ce que l'autheuryavoit mis: 
à d'aucuns, c'est un pur estude grammairien ; à d'autres, 
l'anatomie de la philosophie, par laquelle les plus abstruses 
parties de nostre nature se pénètrent. Il y a dans Plu- 
tarque beaucoup de discours estendus, tresdignes d'estre 
sceus ; car, à mon gré, c'est le maistre ouvrier de telle be- 
songne ; mais il y en a mille qu'il n'a que touché simple- 
ment : il guigne 1 seulement du doigt par où nous irons, s'il 
nous plaist; et se contente quelquefois de ne donner qu'une 
atteinte dans le plus vif d'un propos. Il les faut arracher de 
là, et mettre en place marchande 1 : comme ce sien mot, 
« Que les habitans d'Asie servoient à un seul, pour ne 
sçavoir prononcer une seule syllabe, qui est, Non, » donna 
peut estre la matière et l'occasion à La Boetie de sa Servi- 
tude volontaire 3 . Cela mesme de luy voir trier une legiere 
action, en la vie d'un homme, ou un mot, qui semble ne 
porter pas cela, c'est un discours. C'est dommage que les 
gens d'entendement ayment tant la briefveté : sans doubte 
leur réputation en vaut mieux; mais nous en valons moins. 
Plutarque ayme mieux que nous le vantions de son Jugement, 
que de. son sçavoir; il ayme mieux nous laisser désir de 
soy, que satiété : il sçavoit qu'es choses bonnes mesmes on 
peut trop dire; et que Alexandridas 4 reprocha justement à 
celuy qui tenoit aux Ephores des bons propos, mais trop 
longs : « estranger, tu dis ce qu'il faut autrement qu'il 

« 

dans une embuscade, près de Venouse (208 av. J.-C). Voy. Tite-Livtj 
XXV, 28. 

1. Guigner (étymologie inconnue), c'est guetter, par conséquent do 
l'œil; et Agurément ici, tâter du doigt. 

2. Place marchande : place bien en vue, propre à la vente. Ici, Agu- 
rément, mettre en lumière et développer. 

3. Voy. ci-dessous, page 71, et Introduction. 

4. Voy. Plutarque, Apophlhegmata Laconica Alexandt idœ //. 
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ne faut. » Ceux: qui ont le corps gresle, le grossissent 
d'embourrures 1 ; ceux qui ont la matière exile 2 , l'enflent de 
paroles. 

Il se tire une merveilleuse clarté, pour le jugement hu- 
main, de la fréquentation du monde : nous sommes tous 
contraints et amonceliez en nous, et avons la veue racourcie 
à la longueur de nostre nez. On demandoit à Socrates d'où 
il estoit : il ne respondit pas, d'Athènes; mais, du monde : 
luy qui avoit l'imagination plus plaine et plusestandue, em- 
brassent l'univers comme sa ville, jettoit ses cognoissances, 
sa société et ses affections à tout le genre humain; non pas 
comme nous, qui ne regardons que sous nous. Quand les 
vignes gèlent en mon village, mon prebstre en argumente 
l'ire de Dieu sur la race humaine, et juge que la pépie en 
tienne desjà les Cannibales. A jroir n os guerres civiles, qui 
ne crie que cette machine se bouleverse, et que le jour du 
j ugement nous pr ent au collet? sans s'aviser que plusieurs 
pires choses se sônT veues, et que les dix mille parts du 
monde ne laissent pas de galler 3 le bon temps cependant : 
moy, selon leur licence et impunité, admire de les voir si 
douces et molles. A qui il gresle sur la teste, tout l'hemi- 
sphere semble estre en tempeste et orage; et disoit le Sa 
voïard, que « Si ce sot de roy de France eust sceu bien 
conduire sa fortune, il estoit homme pour devenir maistre 
d'hostel de son duc » : son imagination ne concevoit autre 
plus eslevee grandeur que celle de son maistre. Nous 
sommes insensiblement touts en cette erreur : erreur de 
grande suitte et préjud ice. Mais qui se présente comme 
dans^ un tableau cette grande image de nostrè mère nature 
enjo n entje rerna je$té ; qui lit en son visage une si géné- 
rale et consiantèvarieté ; qui se remarque là dedans, et non 
eoy, mais tout un royaume, comme un traict d'une poincte 



1. Dont ils épaississent leurs vêtements. 

2. Maigre et menue (exilis)* 

3. Se réjouir. Comparer gala, galant, régal, 
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tresdelicate 1 , celuy là seul estime les choses selon leur 
juste grandeur. 

Ce grand monde, que les uns multiplient encore comme 
espèces soubs un genre, c'est le mirouer où il nous faut 
*-j\ regarder, pour nous cognoistre de bon biais. Somme, je^ 
7 veux .que ce soit le livre de mon escolier. Tant d'humeurs, 
de sectes, de jugemens, d'opinions, de loixet de coustumes, 
nous apprennent à juger sainement des nostres, et appren- 
nent nostre jugement à recognoistre son imperfection et sa 
naturelle foiblesse; qui n'est pas un legier apprentissage : 
tant de remuements d'estat et changements de fortune pu- 
blique nous instruisent à ne faire pas grand miracle de la 
nostre : tant de noms, tant de victoires et conquestes ense- 
velies soubs l'oubliance, rendent ridicule l'espérance d'e- 
terniser nostre nom par la prise de dix argoulets* et d'un 
pouillier 3 qui n'est cognu que de sa cheute : l'orgueil et la 
fiereté de tant de pompes estrangeres, la majesté si enflée de 
tant de cours et de grandeurs, nous fermit 4 et asseure la 
veue à soustenir l'esclat des nostres, sans siller 5 les yeulx : 
tant de milliasses 6 d'hommes enterrez avant nous, nous en- 
couragent à ne craindre d'aller trouver si bonne compagnie 
en l'autre monde; ainsi du reste. Nostre vie, disoit Pytha- 
goras, retire à 7 la grande et populeuse assemblée des jeux 
olympiques : les uns exercent le corps, pour en acquérir la 
gluire des jeux; d'autres y portent des marchandises à 

1. Pascal s est souvenu de ce passage : < Que l'homme contemple donc 
la nature entière dans sa haute et pleine majesté... Que la terre lui 
paraisse comme un point au prix du vaste tour que cet astre décrit ; et 
qu'il s'étonne de ce que ce vaste tour lui-même n'est qu'un point très 
délicat à l'égard de celui que les astres qui roulent dans le firmament 
embrassent. » M. Molimer lit pointe très délicate, ce qui rend le rappro- 
chement plus frappant encore. 

2. Archers à cheval ; plus tard arquebusiers à cheval. 

3. Poulailler. 

4. Affermit. 

5. Remuer îes cils; fermer les yeux. 

6. Proprcmcn. tri liions; ou mille billions, ou millions de millions. 

7. Ressemble à. 
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vendre, pour le gain : il en est, et qui ne sont pas les pires, 
lesquels n'y cherchent autre fruictque de regarder comment 
et pourquoy chasque chose se faict, et estre spectateurs de 
la vie des autres hommes, pour en juger, et reigler la leur. 
Aux exemples se pourront proprement assortir tous les 
plus profitables discours de la philosophie, à laquelle se 
doivent toucher les actions humaines comme à leur reigle. 
On luy dira, 

Quid fas oplare, quid asper 
Utile nummus habet; patriœ carisque propinquis 
Quantum elargiri deceat : quem te Deus esse 
Jussit, ethumana qua parte locatus es in re; 
Quid su mus, aut quidnam victuri gignimur'... 

que c'est que sçavoir et ignorer, qui doit estre le but de 
l'estude; que c'est que vaillance, tempérance, et justice; 
ce qu'il y a à dire entre l'ambition et l'avarice, la servitude 
et la suhjection, la licence et la liberté; à quelles marques 
on congnoit le vray et solide contentement ; jusques où il 
faut craindre la mort, la douleur et la honte; 

£t quo quemque modo fugiatque feratquelaborein*; 

quels ressorts nous meuvent, et le moyen de tant divers 
bransles en nous : car il me semble que les premiers dis- 
cours dequoy on luy doit abreuver l'entendement, ce doivent 
estre ceux c[ui règlent ses moeurs et son sens; qui luy ap- 
prendront_à_se cognoistre^ et à sçavoir bien mourir et bien 
vivre^ntr efes ar ts libéraux, commençons par l'art qui 
nous faict libres.: elles servent toutes voirement 3 en quelque 

1. Perse, 111,69. 

2. Virgile, Enéide, II, 4.VJ. 

3. Voirement (vera meule), vraiment. Art est souvent féminin au 
xvi* siècle conformément à l'étymologie. A la ligne précédente, Mon- 
taigne dit Us arts libéraux; mais les adjectifs qui n'avaient qu'une forme 
pour les deux genres masculin et féminin en latin, n'eurent également 
qu'une forme en français, jusqu'au xvr» siècle (fortis, grandis, viridis , 
fort, grand vert). Lettres royaux, grand mère (a tort grand'mère), etc., 
sont des vestiges de cette règle. 
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manière à l'instruction de nostre vie et à son usage, comme 
toutes autres choses y servent en quelque manière aussi; 
mais choisissons celle qui y sert directement et professoi- 
rement 1 . Si nous sçavions restraindre les appartenances 
de nostre vie * à leurs justes et naturels limites, nous trou- 
verions que la meilleure part des sciences qui sont en usage 
est hors de nostre usage; et en celles mesmes qui le sont, 
qu'il y a des estendues et enfonceures tresinutiles que nous 
ferions mieux de laisser là; et, suivant l'institution de So- 
crates, borner le cours de nostre estude en icelles où faut 
l'utilité : 

Sapere aude, 
Incipe : vivendi qui recte prorogat horam, 
Rusticusexpectat dum defluat amnis; at ille 
Labitur, et labetur in orane volubilis œvum 3 ; 

C'est une grande simplesse d'aprendre à nos enfants, 

Quid moveant Pisces, animosaque signa Leonis, 
Lotus et flesperia quid Capricomus aqua*; 

la science des astres et le mouvement de la huictiesme 
sphère, avant que les leurs propres : 

T( IÏXetaâe<r<ri xocfxot; 
T(ô'àarpa<yt Bocoxeo) 6 ; 

Anaximenes 8 escrivant à Pythagoras : « De quel sens puis 
je m'amuser au secret des estoilles, ayant la mort ou la 
servitude tousjours présente aux yeux? » car lors les roys 
de Perse preparoient la guerre contre son pays. Chacun 
doit dire ainsi : « Estant battu d'ambition, d'avarice, de 

1 . Professionnellement. 

2. Les fonctions naturelles de l'être humain. 

3. Horace, Eptt.,1. II, 1,40. 
A. Properce, IV, i, 89. 

5. Anacréon, Odes, xvn, 10. (Le texte est modifié.) 

6. Anaximène de Milet, philosophe de l'école ionienne (vi a siècle avant 
J.-C), maître d'Anaxagore. 
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témérité, de superstition, et ayant au dedans tels autres 
ennemis de la vie, iray je songer au bransle du monde? » 

Apres qu'on luy aura appris ce qui sert à le faire plus 
sagèTët meill eur, on l'entretiendra que c'est que logique^ 
p Eysiqu e, géométrie, r hétorique ; et lajçieûce qu'il choisira , 
ayant, desjà lejugeinenfJôrmé^il en viendrabientost àbout^ / 
Sa leçon se fera tantost par devis, tantost par livre : tan tost 
son gouverneur luy fournira de l'autheur mesme propre à 
cette fin de son institution; tantost il luy en donnera la 
moelle et la substance toute maschee; et si de soy mesme 
il n'est assez familier des livres pour y trouver tant de beaux 
discours qui y sont, pour l'effect de son dessein, on luy 
pourra joindre quelque homme de lettres qui à chaque be- 
soing fournisse les munitions qu'il faudra, pour les distri- 
buer et dispenser à son nourrisson. Et que cette leçon ne 
soit plus aisée et naturelle que celle de Gaza *, qui y peut 
faire doute? Ce sont là préceptes espineux et mal plaisans, 
et des mots vains et descharnez, où il n'y a point de prise, 
rien qui vous esveille l'esprit : en cette cy l'ame trouve où 
mordre, où se paistre. Ce fruict est plus grand sans com- 
paraison, et si sera plustost meury. 

C'est grand cas que les choses en soyent là en nostre 
siècle, que la philosophie soit, jusques aux gens d'enten- 
dement, un nom vain et fantastique, qui se treuve de nul 
usage et de nul pris, par opinion et par effect. Je croy que 
ces ergotismes * en sont cause, qui ont saisi ses avenues. 
On a grand tort de lu peindre inaccessible aux enfans, et 
d'un visage renfroigné, sourcilleux et terrible : qui me Ta 
masquée de ce faux visage, pasle et hideux? Il n'est rien 
plus gay, plus gaillard, plus enjoué, et à peu que je ne die 

1. Théodore Gaza, célèbre philologue byzantin, né vers 1400 à Thcs- 
salonique, professa le grec en Italie et mourut en 1478.11 écrivit sur la 
grammaire grecque et traduisit en partie A ristote, Elien,Théophraste, etc. 

2. Raisonnements captieux et embrouillés où ergo revenait sans cesse. 
D'où ergoter, ergoteur. DuCange(au mot argutio) cite les formes hargo- 
ter, hargoteur ,qui semblent indiquer une autre étymologie {ergot). Com- 
parer le latin argutor. 
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follastre ; elle ne presche que Teste et bon temps : une mine 
triste et transie montre que ce n'est pas là son giste. Deme- 
trius le grammairien 1 rencontrant, dans le temple de 
Delphes, une troupe de philosophes assis ensemble, il leur 
dit : c Ou je me trompe, ou, à vous voir la contenance si 
paisible et si gaye, vous n'estes pas en grand discours entre 
vous : » à quoy l'un d'eux, Heracleon le megarien, respondit : 
« C'est à faire à ceux qui cherchent si le futur du verbe 
Bakloi a double >, ou qui cherchent la dérivation des com- 
paratifs ^erpov et PAtov, et des superlatifs gct/ocerra et pùna- 
tov, qu'il faut rider le front s'entretenant de leur science : 
mais quant aux discours de la philosophie, ils ont accous- 
tumé d'esgayer et resjouïr ceulx qui les traictent, non les 
renfroigner et contrister. » 

Deprendas animi tormenta lalentis in œgro 
Corpore; deprendas et gaudia : sumit utrumque 
Inde habitum faciès 8 . 

L'ame qui loge la philosophie doit, par sa santé, rendre sain 
encores le corps : elle doit faire luyre jusques au dehors 
son repos et son aise; doit former à son moule le port exté- 
rieur, et l'armer, par conséquent, d'une gratieuse fierté, 
d'un maintien actif et allaigre, et d'une contenance contante 
et débonnaire. La plus expresse marque de Ja.sagesse, c'est 
une esjouïssance constante ; son estât est, comme des choses 
au dessus delà lune, toujours^serein : c'est Baroco et Bara- 
lipton* qui rendent leurs supposts ainsi crottez et enfumez; 
ce n'est pas elle : ils ne la cognoissent que par ouyr dire. 
Comment?elle faict estatde sereiner les tempestes de l'ame, 
et d'apprendre la faim et lesfiebvres à rire 4 , non par quel- 
ques epicycles 5 imaginaires, mais par raisons naturelles et 

1. Voy. Plutarque, Morales : De defectu oraculorum. 

2. Juvénal, IX, 18. 

3. Termes mnémoniques forgés par les scolastiques pour désigner 
certaines formes de syllogismes. 

4. A rire de la faim et des fièvres. 

5. Petit cercle dont le centre parcourt la circonférence d'un cercle 
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palpables : elle a pour son but la vertu, qui n'est pas, 
comme dit l'eschole, plantée à la teste d'un mont coupé, ra- 
botteux et inaccessible : ceux qui Font approchée la tiennent, 
au rebours, logée dans une belle plaine fertile et fleuris- 
sante, d'où elle void bien souzsoy toutes choses; mais si peut 
on y arriver, qui en sçait Taddresse, par desrouttes ombra- 
geuses, gazonnees et douxfleurantes 1 , plaisamment, etd'une 
pante facile et polie, comme est celle des voûtes célestes. 
Pour n'avoir hanté cette vertu suprême, belle, triumphante, 
amoureuse, délicieuse pareillement et courageuse, ennemie 
professe et irréconciliable d'aigreur, de desplaisir, de crainte 
et de contrainte, ayant pour guide nature, fortune etvolupté 
pour compagnes ; ils sont allez, selon leur foiblesse, faindrc 
cette sotte image, triste, querelleuse, despite 1 , menaceuse, 
mineuse 3 , et la placer sur un rocher à l'escart, emmy 4 des 
ronces; fantosme à estonner les gents 5 ... Si ce disciple se 
rencontre de si diverse condition, qu'il ayme mieux ouyr 
une fable, que la narration d'un beau voyage, ou un sage 
propos, quand il l'entendra ; qui, au son du tabourin qui 
arme la jeune ardeur de ses compagnons, se destourne à un 
autre qui l'appelle au jeu des batteleurs; qui, par souhait, 
ne trouve plus plaisant et plus doux revenir poudreux et 
victorieux d'un combat, que de la paulme ou du bal, avecle 
prix de cet exercice : je n'y trouve autre remède, sinon 6 

plus grand. Montaigne fait sans doute allusion à quelque emploi de cette 
figure dans la magie ou l'astrologie judiciaire. 

1. Parfumées. Doux est adverbe; et fleurer signifie exhaler une 
odeur. 

2. Adjectif. Pleine de dépit, de mauvaise humeur. 

3. Latinisme, menaçante (minari). 

4. Au milieu de (m medio, comme parmi, de per médium). 

5. Page célèbre et charmante. Mai 3 est-ce bien la vertu que Montai- 
gne a dépeinte ici, ou seulement la volupté délicate et les « grâces dé- 
centes »? 

Junctaque Nymph's gratis décentes. (Horace). 

6. Variante très remarquable que fournit l'exemplaire de Bordeaux 
(voy. Introduction) : « Je n'y trouve aultre remède sinon que de 
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qu'on le mette pâtissier dans quelque bonne ville, fust il fils 
d'un duc; suivant le précepte de Platon, « Qu'il fautcollo- 
quer les enfans, non sel on les facultez de leur _j>_ere, mais 
selon les facultez de leurame. » 

Puisque la philosophie est celle qui nous instruict à vivre, 
et que l'enfance y a sa leçon comme les autres aages, pour- 
quoy ne la luy communique Ton. 

Udum et molle luium est ; nunc nunc properandus, et acri 
Fingendus sine fine rota 1 . 

On nous apprent à vivre quand la vie est passée. Cicero 
disoit que, quand il vivroit la vie de deux hommes, il ne 
prendroit pas le loisir d'estudier les poètes lyriques ; et je 
trouve ces ergotistes plustrislementencores inutiles. Nostre 
enfant est bien plus pressé : il ne doit au j^ai dagogisma que 
les premiers quinze ou seize ans de sa vie ; le demeurant 
est deu à l'action. Employons un temps si court aux instruc- 
tions nécessaires. Ce sont abus : ostez toutes ces subtilitez 
espineuses de la dialectique, dequoy nostre vie ne se peut 
amender; prenez les simples discours dç„Ja philosophie, 
sçachez les choisir et traitter à point : ils sont plus aisez à 
concevoir qu'un conte de Boccace ; un enfant en est capable 
au partir de la nourrisse, beaucoup mieux que d'apprendre 
à lire ou escrire. La philosophie a des discours pour la nais- 
sance des hommes, comme pour la décrépitude. 

Je suis de l'advis de Plutarque, qu'Aristote n'amusa pas 
tant son grand disciple à l'artifice de composer syllogismes, 
ou aux principes de géométrie, comme à l'instruire des bons 
préceptes touchant la vaillance, prouesse, la magnanimité 
et tempérance, et l'asseurance de ne rien craindre ; et, avec 
cette munition, il l'envoya encores enfant subjuguer l'em- 
pire du inonde à tout 2 trente mille hommes de pied, quatre 

bonne heure son gouverneur l'cstrangle, s'il est sans tesmoings, ou 
qu'on le mette pastissier dans quelque bonne ville, etç, 

1. Perse, III, 23. 

2. Avec seulement (ad totum) 
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mille chevaulx, et quarante-deux mille escuz seulement. Les 
autres arts et sciences, dict il, Alexandre les honoroit bien, 
et louoit leur excellence et gentilesse ; mais, pour plaisir 
qu'il y prist, il n'estoit pas facile à se laisser surprendre 
à l'affection de les vouloir exercert 

Petite hinc, juvenesque senesque, 
Finem animo ce r tu m, miserisque viatica canis 1 . 

C'est ce quedisoit Epicurus au commencement de sa lettre 
à Meniceus : « Nyle plus jeune refuie 9 à philosopher, ny le 
plus vieil s'y lasse. » Qui fait autrement, il semble dire, 
ou qu'il n'est pas encores saison d'heureusement vivre, ou 
qu'il n'en est plus saison. Pour tout cecy, je ne veux pas 
qu'on emprisonne ce garçon : je ne veux pas qu'on l'aban- 
donne à la colère et humeur melancholique d'un furieux 
maistre d'escole ; je ne veux pas corrompre son esprit à le 
tenir à la géhenne et au travail, à la mode des autres, qua- 
torze ou quinze heures par jour, comme un portefaix; nyne 
trouveroys bon, quand, par quelque complexion solitaire et 
melancholique, on le verroit adonné d'une application trop 
indiscrette à l'estude des livres, qu'on la luy nourrist : cela 
les rend ineptes à la conversation civile, et les destourne de 
meilleures occupations. Et combien ay je veu de mon temps 
d'hommes abestis par téméraire avidité de science 3 ! Car- 
neades s'en trouva si afïbllé, qu'il n'eut plus le loisir de se 
faire le poil et les ongles. Ny neveux gaster ses meurs gé- 
néreuses par l'incivilité et barbarie d'autruy. La sagesse 
françoise a esté anciennement en proverbe, pour une sa- 
gesse qui prenoit de bonne heure, et n'avoit gueres de tenue 4 . 
A la vérité, nous voyons encores qu'il n'est rien si gentil 

4. Perse, V, 64. 

2. Que le plus jeune ne se refuse à. . • 

3. De tout temps les hommes se sont pins souvent abêtis par l'excès 
contraire. Toutefois le travers que blâme Montaigne fut assez répandu 
au xvi 6 siècle. 

4. De solidité, de résistance; ne durait pas. 
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que les petits enfans en France 1 ; mais ordinairement ils 
(rompent l'espérance qu'on en a conceue ;et, hommes faicts, 
)n n'y voit aucune excellence : j'ay ouy tenir à gens d'en- 
endement, que ces collèges où on les envoyé, dequoy ils 
ont foison, les abrutissent ainsin. 

Au nostre, un cabinet, un jardin, la table et le lict, la soli- 
tude, la compagnie, le matin et le vespre 8 , toutes heures luy 
seront unes, toutes places luy seront estude : car la philoso- 
phie, qui, comme formatrice des jugements et des meurs, 
sera sa principale leçon, a ce privilège de se mesler par tout. 
Isocrates l'orateur estant prié en un festin de parler de son 
art, chacun trouva qu'il eut raison de respondre : « Il n'est 
pas maintenant temps de ce que je sçay faire ; et ce dequoy il 
est maintenant temps, je ne le ^çay pas faire : * car de pré- 
senter des harangues ou des disputes de rhétorique à une 
compagnie assemblée pour rire et faire bonne chère, ce 
seroit un meslange de trop mauvais accord ; et autant en 
pourroit on dire de toutes les autres sciences. Mais, quanta 
la philosophie, en la partie où elle traicte de l'homme et 
de ses devoirs et offices, c'a esté le jugement commun de tous 
les sages, que, pour la douceur de sa conversation, elle ne 
devoitestre refusée ny aux festins ny aux jeux; et Platon l'ayant 
invitée à son Convive 5 , nous voyons comme elle entretient 
l'assistence d'une façon molle, et accommodée au temps et 
au lieu, quoyque ce soit de ses plus hauts discours et plus 
salutaires. 

jEque pauperibus prodest, locupletibus aeque; 
Et, neglecta, aeque pueris senibusque nocebit*. 

1 . Les petits enfants sont gentils en tout pays, et aussi les petits chats, 
es petits chiens, et môme les petits singes; tout ce qui est petit est 

çentil, parce qu'il est petit , mais perd beaucoup de sa grâce en gran- 
dissant; le latin n'en est pas coupable. 

2. Molière fait dire encore à un pédant : Je donne ie bon vêpre à 
l'honorable compagnie. (Comtesse d'Escarbaqnas, se. xvn.) 

3. Le Banquet iconvivium), nom d'un dialogue cU Platon. 

4. Horace, Epît. I, I, 2p. 
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Ainsi, sans doubte, il choumera l moins que les autres. 
Mais, comme les pas que nous employons à nous promener 
dans une galerie, quoyqu'il y en ayt trois fois autant, ne 
nous lassent pas comme ceux que nous mettons à quelque 
chemin dessigné 2 : aussi jiostreJsçQn, se passant comme 
par rencontre, sans obligation de temps et de lieu, et se^ 
meslant à toutes _noz__açtipns, se coulera sans se faire sentir ; 
les jeux mesm es et les exercic es seront une bonne partie de 
l'estude; la course^ la luçj^la musique, la danse, la chasse, 
le maniement des chevaux et des armes. Je veux que labien- 
seance extérieure, et l'entregent, et la disposition de la per- 
sonne, se façonne quant et quant 3 l'ame. Ce n'est pas une 
ame, ce n'est pas un corp s r qu'on^essei c'est JULtjomirte : 
il n'en faut pas faire à deux 4 ; et comme dit Platon, il ne faut 
pas les dresser l'un sans l'autre, mais les conduire égale- 
ment, comme une couple de chevaux attelez à mesme timon; 
et, à l'ouyr, semble il pas prester plus de temps et de soli- 
citude aux exercices du corps, et estimer que l'esprit s'en 
exerce quant et quant 5 , et non au contraire? 

Au demeurant, cette institution se doit conduire par une 
severe douceur, non comme il se fait : au lieu de convier 
les enfansaux lettres, on ne leur présente, à la vérité, qu'hor- 
reur et cruauté. Ostez-moy la violence et la force : il n'est 
rien, à mon advis, qui abâtardisse et estourdisse si fort une 
nature bien née. Si vous avez envie qu'il craigne la honte 
et le chastiement, ne l'y endurcissez pas ; endurcissez le à la 
sueur et au froid, au vent, au soleil, et aux hazards qu'il luy 
faut mespriser; ostez luy toute mollesse et délicatesse au 
vestir et coucher, au manger et au boire; accoustumez le à 

1. Chômera. 

2. Désgné. 

3. En môme temps que l'âme. Voy. ci-dessous, note 5. 
A. 11 ne faut pas les traiter séparément. 

5. En même temps que le corps. 

Quand on dira : Ccsnr fut ma tire de l'empire, 
Qu'on dise quand cl quand : Brute le sut occire. 

(Grkvin, César) 
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tout; que ce ne soit pas un beau garçon et dameret, maisun 
garçon. YfîcLet vigoreu^ Enfant, homme, vieil, j'ay tousjours 
creu et jugé de mesme. Mais, entre autres choses, cette po- 
lice delapluspart de noz collèges m'a tousjours despieu : on 
eust failly, à l'adventure, moins dommageablement, s'incli- 
nantvers l'indulgence. C'est une vraye geauj e de jeunesse 
captive : on la rend desbauchee, l'en punissant avant qu'elle 
le soit. Arrivez y sur le point de leur office ; vous n'oyez que 
cris, et d'enfants suppliciez, et de maJLstr§s^enjyjcet.fitt.leur 
cholere. Quelle manière pour esveiller l'appétit envers leur 
leçon, à ces tendres âmes et craintives, de lesy guider d'une 
troigne effroyable, les mains armées de foufitg! Inique et 
pernicieuse forme! joint, ce que Quintiïian en a tresbien re- 
marqué, que cette impérieuse aulhorité tire des suittes péril* 
leuses et nommément à nostre façon de chastiement. Com- 
bienleurs classes seroient plus décemment jonchées de fleurs 
et de feuillees, que de tronçons d'osiers sanglants! J'y feroy 
pourtraire la Joie, l'Allégresse, et Flora, et les Grâces, comme 
fit en son eschole le philosophe Speusippus *. Où est leur 
profit, que là fust aussi teur esbat : on doit ensucrer les 
viandes salubres à l'enfant, et enfieller celles qui luy sont 
nuisibles. C'est merveille combien Platon se montre soi- 
gneux, en ses Loix, de la gayeté et passetemps de la jeu- 
nesse de sa cité ; et combien il s'ar reste à leurs courses, jeux, 
chansons, saults et danses, desquelles il dit que l'antiquité a 
donné la conduitte et le patronnage aux dieux mesmes, Apol- 
lon, aux Muses, et Minerve : il s'estend à mille préceptes 
pour ses gymnases; pour les sciences lettrées, il s'y amuse 
fort peu, et semble ne recommander particulièrement la 
poésie que pour la musique... 

Le corps est encore souple; on le doit, à cette cause, plier 
à toutes façons etcoustumes; et, pourveu qu'on puisse tenir 
l'appétit et la volonté soubs boucle 9 , qu'on rende hardiment 

1 . Neveu de Platon, lui succéda dans l'Académie qu'il dirigea de 347 
à 339 av. J.-C. 

2. Bouclé, c'est-à-dire enchaîné. 
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un jeune homme commode à toutes nations et compagnies, 
voire au desreglement et aux excès, si besoing est. Son exer- 
citation suive l'usage : qu'il puisse faire toutes choses, 
et n'ayme à faire que les bonnes. Les philosophes mesmesne 
trouvent pas louable en Callislhenes d'avoir perdu la bonne 
grâce du grand Alexandre, son maistre, pour n'avoir voulu 
boire d'autant 1 à luy. Il rira, il follastrera, il se desbau- 
chera avec son prince. Je veux qu'en la desbauche mesme il 
surpasse en vigueur et en fermeté ses compagnons; et qu'il 
ne laisse à faire le mal ny à faute de force ny de science, mais 
à faute de volonté: Multum interesl ulrum peccarealiquis 
nolit, an ncsciat*. Je pensois faire honneur à un seigneur 
aussi eslongné de ces desbordements qu'il en soit en France, 
de m'enquerir à lui en bonne compagnie, combien de fois en 
sa vie il s'estait enyvré pour la nécessité des affaires du roy, 
en Allemagne : il le print de cette façon ; et me respondit 
que c'estoit trois fois, lesquelles il recita. J'en sçay qui, à 
faute de cette faculté, se sont mis en grand peine, ayans à 
pratiquer cette nation. J'ay souvent remarqué avec grande 
admiration la merveilleuse nature d'Alcibiades de se trans- 
former si aysement à façons si diverses, sans interest de sa 
santé ; surpassant tantost la sumptuosité et pompe persienne, 
tantost l'austérité et frugalité lacedemonienne; autant re- 
formé à Sparte, comme voluptueux en Ionie. 

Omnis Aristippum decuit color, et status, el res *. 

Tel voudrois je former mon disciple. 

Qucm duplici panno pationtia velat, 
Mirabor, vitœ via si conversa decebit, 
Personamque ferct non innoncinnus utramque 4 

1. Boire d'autant, c'est-à-dire faire raison à quelqu'un à table, en 
buvant chaque fois qu'il boit. 

2. Sénèque, épitre xc. Ce3 préceptes sont d'une moralité f.>rt contes- 
table. On remarquera que Montaigne ici propose à notre admiration « la 
merveilleuse nature d'Alcibiade ». Ce personnage ambigu excite la cu- 
riosité plus qu'il ne mérite l'estime. 

3. Horace, Epît. 1, xvn, 23. 

4. IbuL, 25 
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... Ijjîejmra^j)as tant _sa .leçon, comme il la fera; ilj a repe - 
tera en ses actions : on verra s'il y_ ajle la prudence en ses 
entreprises, s'il y a de la bonté, de la justice en ses depor- 
tements; s'il a du jugement et de lajjrace en son parler, de 
la vigueur en ses maladies, de Ta modestie en ses jeux, de la_ 
tempérance en sesvoluptez, de l'ordre en son œconomie; de 
l'indifférence en son goust, soit chair, poisson, vin ou eau : 
Qui disciplinant suam non ostentationem scientiœ, sed 
legem vitœ putet; quique obtemperet ipse sibi, et decretis 
pareat l . L e vra y miroir i{LiLûs_d!s^ 
vies. Zeuxidamus 1 respondit, à un qui luy demanda pour- 
quoy les Lacedemoniens ne redigeoient par escrit les ordon- 
nances de la prouesse 3 , et ne les donnoient à lire à leurs jeunes 
gens, « Que c'estoit parce qu'ils les vouloient accoustumer 
aux faits, non pas aux parolles. » Comparez, au bout de 
quinze ou seize ans, à cettuy cy un de ces latineurs de 
collège 4 , qui aura mis autant de temps à n'apprendre sim- 
plement qu'à parler. Le monde n'est que babil; et ne vis 
jamais homme qui ne die plustost plus, que moins qu'il ne 
doit. Toutesfois la moitié de nostre aage s'en va là : on nous 
tient quatre ou cinq ans à entendre les mots, et les coudre 
en clauses 5 ; encores autant à en proportionner un grand 
corps, estendu en quatre ou cinq parties; autres cinq, pour 
le moins, à les sçavoir brefvement mesler et entrelasser de 
quelque subtile façon : laissons le à ceux qui en font profes- 
sion expresse. 

Allant un jour à Orléans, je trouvay dans cette plaine, au 
deçà de Clery, deux régents qui venoyent à Bourdeaux, 
environ à cinquante pas l'un de l'autre : plus loing derrière 

1. Cicéron, Tu seul ânes, H, 4. 

2. Voy. Plutarque, Morales : Apophtheg mata Laconica, Zeuxidami, I. 

3. Le texte grec porte : tovç nep\ àvSpeiaç v6u.ouç. 

4. Il y a dans l'Emile de Rousseau une explosion de satisfaction assez 
semblable : « Quelle différence d'Kmile à un polisson de collège, » etc. 
Tous ceux qui élèvent un enfant imaginaire se montrent toujours charmés 
du résultat de leur œuvre» 

5. Propositions. 
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eux je voyois une trouppe, et un maistre en teste, qui estoit 
feu monsieur le comte de la Rochefoucaut. Un de mes gens 
s'enquit au premier de ces régents, qui estoit ce gentil- 
homme qui venoit après luy; luy, qui n'avoit pas veu ce 
train qui le suivoit, et qui pensoit qu'on luy parlast de son 
compagnon, respondit plaisamment : c II n'est pas gentil-., 
homme, c'est un grammairien ; et je suis logicien, » Or, 
nous qui cHerchons icy, au reboùrs,~"de^ former, non un 
grammairien ou logicien, mais un gentilhomme, laissons les 
abuser de leur loisir : nous avons affaire ailleurs. Mais que 
nostre disciple soit bien pourveu de choses, les paroles ne 
suivront que trop; il les traînera, si elles ne veulent suivre. 
J'en oy 4 qui s'excusent de ne. sa.pouvojr exprimer^ et font 
contenance d'avoir la teste pleine de plusieurs belles choses, 
mais, à faute d'éloquence, ne les pouvoir mettre en évi- 
dence : c'est une baye 8 . Sçavez vous, à mon advis, que c'est 
que cela? ce sont des ombrages qui leur viennent de quel- 
ques conceptions informes, qu'ils ne peuvent demesler et 
esclarcir au dedans, ny par conséquent produire au dehors; 
ils ne s'entendent pas encore eux-mesmes, et voyez les un 
peu bégayer sur le point de l'enfanter, vous jugez que leur 
travail n'est point à l'accouchement, mais à la conception, 
et qu'ils ne fout que lécher encores cette matière impar- 
faite. De ma part, j e tiens, et Socrates ordonne, que qui a 
d ans l'espri tjinfi-yive imagination et claire, il la produira 
soit en bergamasque, soit parraines, s'il est muet : 



3 
> 



Verbaque provisam rem non invita sequentur 4 . 

£t comme disoit celuy là, aussi poétiquement en sa prose, 

1. Entends. Indic. prés, inusité aujourd'hui d'ouïr. 

2. Tromperie. Comparer bayer, béer, être béant. 

3. Ce que l'on conçoit bien s'énonco clairement, 
Et 1m mots pour le dire arrivent aisément. 

(Boileau.) 

4. Horace, Art poétique, 3H. 
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quum res animum occupa v ère, verba ambiunt 1 ; et cestaul- 
tre, ipsœ res verba rapiunt*. Il ne sçait pas ablatif, conjunc- 
tif, substantif, ny la grammaire ; ne faict pas son laquais* ou 
une harangere de Petit Pont; et si 4 , vous entretiendront tout 
votre soûl, si vous en avez envie, et se desferreront 5 aussi 
peu, à radventure, aux règles de leur langage, que le meil- 
leur maistre es arts 6 de France. Il ne sçait pas la rhétorique, 
ny, pour avant jeu 7 , capter la benevolence du candide lec- 
teur; ny ne luy chaut 8 de le sçavoir. De vray, toute cette 
belle peinture s'efface aisément par le lustre d'une vérité 
simple et nalfve : ces gentilesses ne servent que pour 
amuser le vulgaire, incapable de prendre la viande plus 
massive et plus ferme ; comme Afer montre bien clairement 
chez Tacitus 9 . Les ambassadeurs de Samos estoyent venus 
à Cleomenes, roy de Sparte, préparez d'une belle et longue 
oraison, pour l'esmouvoir à la guerre contre le tyran Poly- 
crates; après qu'il les eut bien laissez dire, il leur respondit : 
« Quant à vostre commencement et exorde, il ne m'en 
souvient plus, ny par conséquent du milieu ; et quant à 
vostre conclusion, je n'en veux rien faire. » Yoylà une belle 
responce, ce me semble, et dm harangueurs bien camus 10 ! 
Et quoy cet autre? Les Athéniens estoient à choisir de deux 
architectes à conduire une grande fabrique : le premier, 
plus affelé ", se présenta avec un beau discours prémédité sur 

1. Sénèque, Controverses, III, Proœmium. 

2. Cicéron, Des Fins, III, 5. 

3. Son laquais no sait pas davantage ablatif, etc. Sur cet emploi de 
faire, voyez ci-dessus page 22, note 3. 

At Et toutefois. 

5. Perdre son fer, et figurémcnt : se déconcerter. 

6. Maître, ou pourvu du plus haut grade dans la faculté des arts, Tune 
des quatre facultés que comprenaient les anciennes universités. Les 
lettres et les sciences étaient réunies sous ce nom. 

7. Avant d'entrer en matière. 

8. Chaloir, latin calere. Il me chaut; il me soucie. D'où nonchalance. 

9. Dans le Dialogue des orateurs. 

10. S'étant, comme on dit, cassé le ne*. 

11. Affeté, affecté sont deux formes du même mot. 
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le subject de cette besongne, et tiroit le jugement du peuple 
à sa faveur; mais l'autre en trois mots : «Seigneurs Athéniens, 
ce que cettuy a dict, je le feray. » Au fort de l'éloquence de 
Cicero, plusieurs en entroient en admiration ; mais Calon 
n'en faisant que rire : «c Nous avons, disoit il, un plaisant 
consul. * Aille devant ou après, une utile sentence, un beau 
traict est tousjours de saison : s'il n'est pas bien à ce qui va 
devant, ny à ce qui vient aprez, il est bien en soy. Je ne suis 
pas de ceux_ jjuj Pf n . < ^.ll.!^.!?^ 1 !}Dft ry f h |nfti fejjg le bon 
poème : laissez luy allonger une courte syllabe, s^îT veut; 
pour cela, non force 8 : si les inventions y rient, si l'esprit 
et le jugement y ont bien faict leur office, voylà un bon 
poète, diray je, mais un mauvais versificateur, 

Emunctœ naris, du rus componcre versus 3 . 

Qu'on face, dit Horace, perdre à son ouvrage toutes ses 
coustures et mesures, 

§ 

Tempora certa m o dos que, et, quod prius ordine verbum est, 
Posterius facias, prœponens ultima primis... 
Invenias etiam disjeoti membra poetœ * : 

Une se démentira point pour cela; les pièces mesmes en 
seront belles. C'est ce que respondit Menander, comme on 
le tensast, approchant le jour auquel il avoit promis une 
comédie, de quoy il n'y avoit encore mis la main : « Elle 
est composée et preste; il ne reste qu'à y adjouster les 
vers : » ayant les choses et la matière disposée en l'ame, il 
mettoit en peu de compte le demeurant. Depuis que Ron- 
sard et du Bellay ont donné crédit à nostre poésie françoise, 
je ne vois si petit apprenti qui n'enfle des mots, qui ne 
renge les cadences à peu près comme eux : Plus sonat, 

1 . Ici et souvent confondu avec rime (quoique l'étymologie soit pro- 
bablement différente). 

2. Qu'importe (c'est-à-dire nulle force ou contrainte). 

3. Horace, Sat., I, iv, 8. 

4. Horace, Sa*., I, iv, 57. 



/ 
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quam valet l . Pour le vulgaire, il ne fut jamais tant de 
poètes; mais, comme il leur a esté bien aisé de représenter 
leurs rythmes, ils demeurent bien aussi court à imiter les 
riches descriptions de l'un, et les délicates inventions de 
l'autre. 

Voire mais * que fera il 3 si on le presse de la subtilité 
sophistique de quelque syllogisme? « Le jambon fait boire; 
le boire désaltère : parquoi le jambon désaltère. * Qu'il 
s'en mocque : il est plus subtil de s'en mocquer que d'y 
respondre. Qu'il emprunte d'Aristippus 4 cette plaisante 
conlrefinesse : « Pourquoy le deslieray je, puisque tout lié 
il m'empesche? » Quelqu'un proposoit contre Cleanthes 5 
des finesses dialectiques; à qui Chrysippus dit, c Joue toi 
de ces battelages avec les enfans; et ne destourne à cela 
les pensées sérieuses d'un homme d'aage. Si ces sottes ar- 
guties, contorta et aculeata sophismata 6 , luy doivent per- 
suader une mensonge 7 , cela est dangereux; mais si elles 
demeurent sans effect, et ne l'esmeuvent qu'à rire, je ne 
voy pas pourquoy il s'en doive donner garde. Il en est de 
si sots, qu'ils se destournent de leur voye un quart de lieue, 
pour courir après un beau mot : aut qui non verbn rébus 
aptant, sed res extrinsecus arcessunt, quibis verba con- 
veniant : et l'autre, qui, alicujns verbi décore placentis, 
vocentur ad id quod non proposuerant su ibère *. Je tors 
bien plus volontiers une belle sentence, pour la coudre sur 
moy, que je ne destors mon fil pour l'aller quérir. Au re- 
bours, c'est aux paroles à servir et à suivre; et que le 
gascon y arrive, si le françois n'y peut aller. Je veux que 
les choses surmontent, et qu'elles remplissent de façon 

1. Sénèque, Epist., XL. 

2. Voire mais (verum magis), c'est-à-dire vraiment disons plus. 

3. // se rapporte au disciple que veut former Montaigne. 

4. Aristippe, philosophe cyrénaïque, contemporain de Socrate. 

5. Voy. ci-dessus, p. 28, note 2 ; Chrysippe fut le disciple deCléanthe. 
G. Cicéron, Académ., u, 24. 

7. Souvent encore féminin au xvii e siècle. (Balzac, Lettres, Vf, 30.) 

8. Quintilien, vin, 3; et Sénèque, Epist., lu. 
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1'imagiuation de celuy qui escoute, qu'il n'aye aucune sou- 
venance des mots. Le parler que j'ayme, c'est un parler 
simple et naïf, tel sur le papier qu'à la bouche ; un parler 
succulent et nerveux, court et serré; non tant délicat et 
peigné, comme véhément et brusque : 

Hœc demum sapiet dictio, quœ feriet l ; 

plustost difficile qu'ennuieux; esloigné d'affectation; des- 
reglé, descousu et hardy : chaque loppin y face son corps; 
non pedantesque, non fratesque ', non pleideresque, mais 
plustost soldatesque, comme Suétone appelle celuy de Julius 
Caesar; et si ne sens pas bien pourquoy il l'en appelle. 

«Tay volontiers imité cette desbauche qui se voit en nostre 
jeunesse au port de leurs vesteinens : un manteau en es- 
charpe, la cape sur une espaule, un bas mal tendu, qui 
représente une fierté desdaigne use de ces paremens eslran- 
gers, et nonch allante de l'art; mais je la trouve encore 
mieux employée en la forme du parler. Toute affectation, 
nommément en la gayeté et liberté Françoise, est mesad- 
venante au courtisan; et en une monarchie, tout gentil- 
homme doit estre dressé au port d'un courtisan : parquoy 
nous faisons bien de gauchir 3 un peu sur le naïf et mes- 
prisant. Je n'ayme point de tissure où les liaisons et les 
coustures paroissent : tout ainsi qu'en un beau corps il ne 
faut qu'on y puisse compter les os et les veines. Quœ veri- 
tati operam dat oratio, incomposita sit et simplex 4 . Quis 
accurate loquitur, nisi qui vull putide loqui*ï L'élo- 
quence faict injure aux choses, qui nous destourne à soy. 

1. Epitaphe de Lucien citée par Fabricius, Bibliothèque latine, II, 10. 

2. En italien, les moines s'appellent souvent [raie, frère. D'où fra- 
tesco, en français fratesque. Montaigne veut une éloquence qui ne soit 
celle ni du pédant, ni du moine, ni de l'avocat, mais plutôt celle du 
soldat. 

3. Dévier, pencher. 

4. Sénèque, Epist., XL. 

5. Idem. lxxv. 
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Comme aux accoustremens, c'est pusillanimité de se vou- 
loir marquer par quelque façon particulière et inusitée : 
de mesme au langage, la recherche des frases nouvelles el 
des mots peu cogneuz vient dune ambition scholastique el 
puérile. Peusse je ne me servir que de ceux qui servent 
aux haies à Paris ' ! Aristophanes le grammairien n'y en- 
tendoit rien, de reprendre en Epicurus la simplicité de ses 
mots, et la On de son art oratoire, qui estoit perspicuité* 
de langage seulement. L'imitation du parler, par sa facilité, 
suit incontinent tout un peuple : l'imitation du juger, de 
l'inventer, ne va pas si viste. La pluspart des lecteurs, pour 
avoir trouvé une pareille robbe, pensent tresfaucement tenir 
un pareil corps : la force et les nerfs ne s'empruntent point; 
les atours et le manteau s'empruntent. La pluspart de ceux 
qui me hantent, parlent de mesmes les Essais 3 ; mais je ne 
sçay s'ils pensent de mesmes. Les Athéniens, dit Platon, 
ont pour leur part le soing de l'abondance et élégance du 
parler; les Lacedemoniens, de la briefveté ; et ceux de Crète, 
de la fecundité des conceptions, plus que du langage : ceux 
cy sont les meilleurs. Zenon disoit qu'il avoit deux sortes 
de disciples : les uns, qu'il nommoit yàokoyovç , curieux 
d'apprendre les choses, qui estoient ses mignons*; les 
aultres, XoyoycXovç, qui n'avoyent soing que du langage. Ce 
n'est pas à dire que ce ne soit une belle et bonne chose que 
le bien dire* mais non pas si bonne qu'on la faict;et suis 

1. C'est le mot que Racan (Vie de Malherbe) attribue à Malherbe : 
« Quand on lui demandoit son avis de quelque mot françois, il ren- 
voyoit ordinairement aux crocheteurs du Port au Foin et disoit que 
c'étoient ses maîtres pour le langage; ce qui peut-être a donné lieu £ 
Régnier de dire : 

Comment I il faudrait donc, pour fairo une œuvre grande 
Qui de la calomnie et du temps se défende 
Et qui nous donne rang parmi les bons auteurs. 
Parler comme à Saint-Jean parlent les crocheteurs. » 

2. La clarté parfaite et pour ainsi dire la transparence. 

3. Parlent comme parlent les Essa s. 

4. Favoris. 
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despit de quoy nostre vie s'embesongne toute à cela. Je 
roudrois premièrement bien sçavoir ma langue, et celle de 
mes voisins où j'ay plus ordinaire commerce. 

C'est un bel et grand agencement sans doubte que le 
grecetjatin, mais on l'achepte trop cher. Je diray icy une 
façon d'en avoir meilleur marché que de coustunie, qui a 
esté essayée en moy mesmes : s'en servira qui voudra. Feu 
mon père, ayant faict toutes les recherches qu'homme peut 
faire, parmy les gens sçavans et d'entendement, d'une 
forme d'institution exquise ! , feut advisé de cet inconvé- 
nient qui estoit en usage; et luy disoit on que cette longueur 
que nous mettions à apprendre les langues qui ne leur 
coustoient rien, est la seule cause pourquoy nous ne pou- 
vons arriver à la grandeur d'ame et de cognoissance des 
anciens Grecs et Romains. Je ne croy pas que c'en soit la 
seule cause. Tant y a, que l'expédient que mon père y 
trouva, ce fut qu'en nourrice, et avant le premier desnoue- 
ment de ma langue, il me donna en charge à un Allemand, 
qui depuis est mort fameux médecin en France, du tout 2 
ignorant de nostre langue, et tresbien versé en la latine. 
Cettuy cy, qu'il avoit fait venir exprès, et qui estoit bien 
chèrement gagé, m'avoit continuellement entre les bras. Il 
en eut aussi avec luy deux autres moindres en sçavoir, pour 
me suivre, et soulager le premier : ceux cy ne m'entrete- 
noient d'autre langue que latine. Quant au reste de sa mai- 
son, c'estoit une règle inviolable que ny luy mesme, ny ma 
mère, ny valet, ny chambrière, ne parloient en ma com- 
pagnie qu'autant de mots de latin que chacun avoit appris 
pour jargonner avec moy. C'est merveille du fruict que 
chacun y fit : mon père et ma mère y apprindrent assez de 
latin pour l'entendre, et en acquirent à suffisance pour s'en 
servir à la nécessité, comme firent aussi les aulres domes- 
tiques qui estoient plus attachez à mon service. Somme, 



1. Choisie, recherchée. 

2. Entièrement. (Voy. p. 26. n. 1.) 
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nous nous latinizasmes tant, qu'il en regorgea jusques à 
nos villages tout autour, où il y a encores, et ont pris pied 
par l'usage, plusieurs appellations latines d'artisans et 
d'utils. Quant à moy, j'avois plus de six ans, avant que j'en- 
tendisse non plus de françois ou de perigordin que d'ara- 
besque; et, sans art, sans livre, sans grammaire ou pré- 
cepte, sans fouet, et sans larmes, j'avois appris dujatin tout 
aussi pur que mon maistre d'escole le sçavoit : car je ne le 
pouvois avoir meslé ny altéré. Si par essay on me vouloit 
donner un thème, à la mode des collèges; on le donne aux 
aultres en françois, mais à moy il me le falloit donner en 
mauvais latin, pour le tourner en bon. Et Nicolas Grouchi 4 , 
qui a escript de comitiis Romanorum; Guillaume Gue- 
rente*, qui a commenté Aristote; George Bucanan 3 , ce 
grand poëte escossois; Marc Antoine Muret \ que la France 
et l'Italie recognoist pour le meilleur orateur du temps, 
mes précepteurs domestiques, m'ont dit souvent que j'avois 
ce langage en mon enfance si prest et si à main 8 , qu'ils 
craignoient à m'accoster. Bucanan, que je vis depuis à la 
suitte de feu monsieur le mareschal de Brissac 6 , me dit 
qu'il estoit après à escrire 7 de l'institution des enfants, et 
qu'il prenoit l'exemplaire de la mienne ; car il avoit lors 

1. Nicolas Grouchy ou Grouché (en latin Gruchius), né vers 1520, 
mort en 1572, professa le grec et la philosophie à Bordeaux, à Paris, 
en Portugal. 

2. Guillaume Guerente, auteur de tragédies latines et commentateur 
d'Aristote. 

3. George Buchanan, poète et historien écossais, né en 1506, mort 
en 1582; professa à Paris et à Bordeaux, où il connut Montaigne en- 
fant, et fut protégé par Govea (voy. ci-dessous, p. 69). Ses tragédies 
latines furent célèbres. En 1560, il retourna en Ecosse et joua un rôle 
important dans le parti politique ennemi de Marie Stuart. 

4- Marc-Antoine Muret, né à Muret (1526), mort à Rome (1585; • 
professa à Bordeaux, Paris, Toulouse et Rome avec un immense éclat 

5. Maniable, c'est-à-dire familier. 

6. Charles de Cossé, comte de Brissac, maréchal de France, s'illustra 
dans les guerres d'Italie et par la reprise du Havre (1507-1563). 

7. Cette tournure se trouve encore au xvu* siècle : Qu'il était occupé 
à écrire. 
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en charge ce comte de Brissàc que nous avons veu depuis 
si valeureux et si brave. 

Quant au grec, duquel je n'ay quasi du tout point d'intel- 
ligence, mon père desseigna 1 me le faire apprendre par art, 
mais d'une voie nouvelle, par forme d'ebat et d'exercice : 
ious pelotions 3 nos déclinaisons, à la manière de ceux qui, 
•w certains jeux de tablier 3 , apprennent l'arithmétique e 
a géométrie. Car entre autres choses, il avoit esté conseillé dc_ 
meJaire_gûiisierl£L science et le devoir par une volonté non 
forcé e, et de mon propre désir; et d'eslever mon ame en 
toute douceur et liberté, sans rigueur et contrainte : je dis 
jusquës à telle superstition, que, par ce qu'aucuns tiennent 
que cela trouble la cervelle tendre des enfans de les es- 
veiller le matin en sursaut, et de les arracher du sommeil 
(auquel ils sont plongez beaucoup plus que nous ne sommes) 
tout à coup et par violence, il me faisoit esveiller par le son 
de quelque instrument; et ne fus jamais sans homme qui 
m'en servist. 

Cet exemple suffira pour en juger le reste, et pour recom- 
mander aussi etja prudence et l'affection d'un si boa père; 
auquel il ne se faut prendre, s'il n'a recueilly aucuns fruits 
respondans à une si exquise culture. Deux choses en furent 
cause : en premier, le champ stérile et incommode; car, 
quoyque j'eusse la santé ferme et entière, et quant et quant 4 
un naturel doux et traitable, j'estois parmy cela si poisant, 
mol et endormy, qu'on ne me pouvoit arracher de l'oisiveté, 
non pas pour me faire jouer. Ce que je voyois, je le voyois 
bien; et souz cette complexion lourde, nourrissois des ima- 
ginations hardies et des opinions au dessus de mon aage. 
L'esprit, je l'avoislent, et qui n'alloit qu'autant qu'on le me 

1. Forma dessein de. 

2. Mettions en pelotes, c'est-à-dire nous rassemblions les modes, 
les temps, les personnes. 

3. Toute surface plane où l'on fait mouvoir des pièces mobiles est 
un tablier (latin tabularwm), qu'il s'agisse du jeu d'échecs ou de 
dames, ou de quelque exercice arithmétique ou géométrique. 

4. En même temps. (Xoy. p. $3, n. 5.) 
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noit; l'appréhension, tardive; l'invention, lasche; et, après 
tout, u n incr oyable défaut de mémoire. De tout cela, il n'est 
pas merveille s'il ne sceut rien tirer qui vaille. Seconde- 
ment, comme ceux que presse un furieux désir de guerison 
se laissent aller à toute sorte de conseil, le bon homme 
ayant extrême peur de faillir en chose qu'il avoit tant à 
cœur, se laissa enfin emporter à l'opinion commune, qui suit 
tousjours ceux qui vont devant, comme les grues, et serengea 
à la coustume, n'ayant plus autour de luy ceux qui luy 
avoient donné ces premières institutions, qu'il avoit ap- 
portées d'Italie; et m'envoya environ mes six ans au collège 
de Guienne 1 , tresflorissant pour lors, et le meilleur de 
France : et là, il n'est possible de rien ad jouster au soing 
qu'il eut,, et à me choisir des précepteurs de chambre suffi - 
sans, et à toutes les autres circonstances de ma nourriture, 
en laquelle il réserva plusieurs façons particulières, contre 
l'usage des collèges; mais tant y a que c'estoit tousjours 
collège. Mon latin s'abastardit incontinent, duquel depuis 
par desaccoustumance j'ay perdu tout usage; et ne meser^t 
cette mienne inaccoustumee institution, que de me faire en- 
jamber d'arrivée aux premières classes; car, à treize ans 
que je sortis du collège, j'avois achevé mon cours (qu'ils 
appellent), et, à la vérité, sans aulcun fruit que je peusse à 
présent mettre en compte. 

Le premier goust que j'euz aux livres, il me vint du plaisir 
des fables de la Métamorphose d'Ovide : car environ l'aage 
de sept ou huit ans, je me desrobois de tout autre plaisir 
pour les lire; d'autant que cette langue estoit la mienne ma- 
ternelle, et que c'estoit le plus aysé livre que je cogneusse, 
et le plus accommodé à la faiblesse de mon aage, à cause de 
la matière : car des Lancelots du Lac, des Amadis, des 
Huons de Bordeaux 8 , et tels fatras de livres àquoy l'enfance 

1. A Bordeaux. 

2. Lancelot du lac, poème chevaleresque de Chrestien de Troyes, 
poète du xni* siècle. — Herberay des Kssarts traduisit de l'espagnol, 
par ordre de François I*, les huit premiers livres de Y Amadis des 
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s'amuse, je n'en cognoissoispas seulement le nom, ny ne fais 1 
encore le corps; tant exacte estoit ma discipline! Je m'en 
rendois plus nonchalant à l'estude de mes autres leçons 
prescrites. Là, il me vint singulièrement à propos d'avoir 
affaire à un homme d'entendement de précepteur 8 , qui sceusl 
dextrement conniver à cette mienne desbauche et autres pa- 
reilles : car par là j'enfilay tout d'un train Yergile en l'E- 
néide, et puis Terence, et puis Plaute, et des comédies ita- 
liennes, leurré tousjours par la douceur du subject. S'il eust 
esté si fol de rompre ce train, j'estime que je n'eusse rap- 
porté du collège que la haine des livres, comme fait quasi 
toute nostre noblesse. Il s'y gouverna ingénieusement, 
faisant semblant de n'en voir rien : il aiguisoit ma faim, ne 
me laissant qu'à la desrobee gourmander 3 ces livres, et me 
tenant doucement en office pour les autres estudes de la 
régie : car les principales parties que mon père cherchoit à 
ceux à qui il donnoit charge de moy, c'estoit la debonnaireté 
et facilité de complexion. Aussi n'avoit la mienne autre vice 
que langueur et paresse. Le danger n'estoit pas que je fisse 
mal, mais que je ne fisse rien : nul ne prognostiquoit que 
je deusse devenir mauvais, mate inutile ; on y prevoyoit de la 
fainéantise, non pas de la malice. Je sens qu'il en est advenu 
comme cela : les plaintes qui me cornent aux oreilles sont 
telles : Il est oisif, froid aux offices d'amitié et de parenté ; 

Gaules, 1540-1548, in-fol. — Huon de Bordeaux, chanson de geste du 
xiv e siècle. Remarquer le mépris de Montaigne pour ces vieux contes 
nationaux qui avaient charmé ses aïeux; et sa prédilection pour les 
métamorphoses d'Ovide, ce recueil des contes de fées chers aux Ro- 
mains. 

1. Ni n'en connais encore le corps. Voy. ci-dessus, p. 22, note 3. 

2. Homme d'entendement fait une sorte de nom composé; comme 
41 dirait : un bonhomme de précepteur. 

Un salut homme de chat, bien fourré, gros et gras. 

(La Fontaine ) 

3. Manger en gourmand. C'est le sens primitif (dévorer, d'où : tancer 
vivement;. 
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et, aux offices publiques, trop particulier, trop desdaign eux. 
Les plus injurieux mesmes ne disent pas : Pourquoy a il 
jrins? pourquoy n'a il payé? mais : Pourquoy ne quitte il 4 ? 
pourquoi ne donne il? Je recevroy à faveur qu'on ne desi- 
rasten moy que tels effects de supererogation*; mais ils 
sont injustes d'exiger ce que je ne doy pas, plus rigoureu- 
sement beaucoup qu'ils n'exigent d'eux ce qu'ils doivent. En 
m'y condemnant, ils effacent la gratification de l'action, et 
la gratitude qui m'en seroit deue : là où le bien faire actif 
devroit plus peser de ma main, en considération de ce que 
je n'en ay de passif nul qui soit . Je puis d'autant plus libre- 
ment disposer de ma fortune, qu'elle est plus mienne, et de 
moy, que je suis plus mien. Toutesfois, si j'estoy grand en- 
lumineur de mes actions, à l'adventure rembarrerois je bien 
ces reproches; et à quelques uns apprendrois qu'ils ne sont 
pas si offensez que je ne face pas assez, que de quoy je 
puisse 3 faire assez plus que je ne fay. 

Mon ame ne laissoit pourtant en mesme temps d'avoir, à 
part soy, des remuements fermes, et des jugements seurs et 
ouverts autour des objects qu'elle cognoissoit; et les digeroit 
seule, sans aucune communication ; et, entre autre choses, 
je croy, à la vérité, qu'elle eust esté du tout incapable de se 
rendre à la force et violence. Mettray je en compte cette 




Aller ab uiidecimo tum me vix ceperat annus *, 

'ay soustenu les premiers personnages es tragédies latines 
le Bucanan, de Guerente et de Muret 8 , qui se représentèrent 

1. ÏTaccorde-t-il. Je me ferai quitter le prix (Malherbe). 

2. On dit aujourd'hui subrogation. On nomme ainsi tout ce qu'on 
fait au delà de ce qui est dû. (Lat super erog are.) 

3. Qu'ils ne sont offensés que je puisse, etc. 

4. Virg , Égtogues, vm, 39. 
5 Voy. ci-dessus, p. 64. 
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en nostre collège de Guienne avec dignité : en cela, Andréas 
Goveanus*,nostre principal, comme en toutes autres parties 
de sa charge, fut sans comparaison le plus grand principal 
de France ; et m'en tenoit on maistre ouvrier 2 . C'est un 
exercice que je ne mesloue point aux jeunes enfans de 
maison ; et ay veu nos princes s'y addonner depuis en per- 
sonne, à l'exemple d'aucuns des anciens, honnestement et 
louablement : il estoit loisible mesme d'en faire mestier aux 
gents d'honneur, et en Grèce, Aristoni tragico actori rem 
aperit : huic et genus et fortuna honesta étant; nec ars, 
quia nihil taie apud Grœcos pudori est, ea deformabat 3 ; 
car j'ay tousjours accusé d'impertinence ceux: qui con- 
demnent ces esbatemens; et d'injustice ceux qui refusent 
l'entrée de nos bonnes villes aux comédiens qui le valent 4 , 
et envient au peuple ces plaisirs publiques B . Les bonnes 
polices prennent soing d'assembler les citoyens, et de les 
r'allier, comme aux offices sérieux de la dévotion, aussi aux 
exercices et jeux; la société et amitié s'en augmente; et 
puis on ne leur sçauroit concéder des passetemps plus réglez 
que ceulx qui se font en présence d'un chascun, et à la 
veue mesme du magistrat : et trouverois raisonnable que le 
prince, à ses despens, engratiûastquelquesfois la commune, 
d'une affection et bonté comme paternelle ; et qu'aux villes 
populeuses il y eust des lieux destinez et disposez pour ces 
spectacles; quelque divertissement 6 de pires actions et 
occultes. 
Pour revenir à mon propos, il n'y a tel que d'allechei 

1. André Gouvéa ou Govéa, Portugais, étudia à Paris, devint princi- 
pal du collège Sainte-Barbe en cette ville, puis du collège de Guienne, 
à Bordeaux. 11 quitta la France en 1547, pour aller fonder un collège 
à Coîmbre. Buchanan et Grouchy le suivirent. Il mourut l'année sui- 
vante (1548), âgé de cinquante ans environ. 

2. Le meilleur ouvrier. Le texte porte : maître ou ouvrier. 

3. Tite-Live, xxiv, 24. 

4. Qui valent ou méritent ce privilège. 

5. Publiques. Voy. p. 24, n. 3 

6. Spectacles qui fourniraient quelque divertissement (ou qui détour- 
neraient) de pires actions. 
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J^appetît, et Faffection : autrement on ne fait que des asnes 
chargez de livres ; on leur donne jàjjoups de fouet en garde 
leur pochette pleine de science; laquelle pour bien faire, il 
ne fault pas seulement loger chez soy, il la faut espouser 4 . 

IX. — DE L'AMITIÉ 

Considérant la conduite de la besongne d'un peintre que 
j'ay, il m'a pris envie de l'ensuivre. Il choisit le plus bel 
endroit et milieu de chaque paroy, pour y loger un tableau 
elabouré de toute sa suffisance; et le vuide tout autour, il 
le remplit de crotesques 8 , qui sont peintures fantasques, 
n'ayans grâce qu'en la variété, et estrangeté. Que sont ce 
icy aussi, à la vérité, que crotesques et corps monstrueux, 

1. Rabelais dans Gargantua (ch. xxm et xxiv) et dans Pantagruel 
(eh. vin) avait, quarante années auparavant, tracé le plan d'une édu- 
ca tion idéale assez s' emblàliï ë à celle que Montaigne a recommandée. 
Toutefois Rabela is est plus préoccupé d ejprmer un savant ; M ontaigne 
a surtoutjsou ci de former un galant h omme, et nous paraît sacrifier 
un pêîTtrop la^soUdîtéJu ^ saypjr au développement h àlif des Qualités 
brillantes. Son élève court risque d'être un amateur fort distingué. plutôt 
qu'un homme capable d'action, de labeur et de volonté. Le sentiment 
du.4evoir manqué dans ce plan d'éducation. La^seul e règle est l'inté- 
rôt bien cnTcffd\i'7te"?e7îri5ût, l'agrément délicat ^Ciïne vie ^sagement 
ép|parlÊPJ!ie. La moralité y fait défaut, ou ne réside que dans un sen- 
timent dlhonn eur assez vague. Qu'arrivpra-t-il de l'élève de Montaigne, 
si malgré cet « allécheraient » du travail aimable, et de la vertu folâtre, 
il s'avise de dire à son maître : • le travail, même aimable, et la vertu, 
môme folâtre, m'ennuient? » Le maître sera-t-il désarmé, ayant re- 
connu à son disciple une sorte de droit à l'amusement ? Montaigne 
s'est chargé de répondre à cette question, mais je pense que cette 
réponse est une boutade : « Je n'y trouve autre remède sinon que de 
bonne heure son gouverneur l'estrangle s'il est sans tesmoins,ou qu'on 
le mette pastissier dans quelque bonne ville, fust-il fils d'un duc. • 

2. Crotesques ou grotesques, de l'italien grottesca, qui dérive de 
grotta, en français grotte ou erote (latin crypta). Ce mot désigne ori- 
ginairement les peintures anciennes qui furent trouvées dans des 
cryptes ou grottes, à Home; en particulier dans les ruines des Thermes 
de Titus. Le sens d3 ridicule ou plaisant est un sens dérivé, né de la 
fantaisie capricieuse qui régnait dan? ce genre de peintures. 
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rappiecez de divers membres, sans certaine figure, n ayants 
ordre, suite, ni proportion que fortuite? 

Dcsinit in piscem mulier formosa superne f . 

je vay bien jusques à ce second point avec mon peintre, 
nais je demeure court en l'autre et meilleure partie {car 
ma suffisance ne va pas si avant que d'oser entreprendre un 
tableau riche, poly, et formé selon l'art. Je me suis advisé 
d'en emprunter un d'Estienne de La Boitie 9 , qui honorera 
tout le reste de cette besongne : c'est un discours auquel il 
donna nom la Servitude volontaire : mais ceux qui l'ont 
ignoré l'ont bien proprement depuis rebatisé, le Contre un. 
Il l'escrivit par manière d'essay en sa première jeunesse 3 , 
à ''honneur de la liberté contre les tyrans. Il court pieça 4 
es mains des gens d'entendement, non sans bien grande et 
méritée recommandation ; car il est gentil et plein ce qu'il 
est possible 6 . Si y a il bien à dire, que ce ne soit le rnieulx 
qu'il peust faire : et si, en l'aage que je l'ay cogneu plus 
avancé, il eust pris un tel desseing que le mien, de mettre 
par escript ses fantasies, nous verrions plusieurs choses 
rares, et qui nous approcheroient bien près de l'honneur 
de l'antiquité; car notamment en cette partie des dons de 
nature, je n'en cognois point qui luy soit comparable. Mais 
il n'est demeuré de luy que ce discours, encore par ren- 
contre, et croy qu'il ne le veit oncques depuis qu'il luy es* 

\. Horace, Art poétique, A. 

2. Sur Etienne de la Boétic voy. Introduction 

3. L'édition de 1588 ajoute ici : « n'ayant pas atteinct le dix-hui- 
tieme an de son aage. » A la fin du même chapitre Montaigne dit : 
■ Oyons un peu parler ce garson de seize ans. s Nous pensons que 
jamais jeune homme de seize ans, ni même de dix-huit, n'eût pu écrire 
certaines pages du Traité de la servitude. Ou La Boétie retoucha son 
luvragedans la maturité du talent; oh, pour des motifs aisés à péné- 
trer, Montaigne a voulu à dessein rajeunir l'auteur d'un ouvrage dont 
Ifintention politique était devenue suspecte. 

4. Depuis longtemps. Voy. ci-dessus p. 5, note 5. 

5. Autant qu'il est possible. 
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chappa; et quelques mémoires sur cet edict de janvier 1 , 
fameux par nos guerres civiles, qui trouveront encores 
ailleurs peut estre leur place. C'est tout ce que j'ay peu 
recouvrer de ses reliques* (moy qu'il laissa, d'une si amou- 
reuse recommandation, la mort entre les dents 3 , par son 
testament, héritier de sa bibliothèque et de ses papiers), 
outre le livret de ses œuvres, que j'ay faict mettre en lu- 
mière. Et si suis obligé particulièrement à cette pièce, 
d'autant qu'elle a servy de moyen 4 à nostre première 
accointance; car elle me feut montrée longue espace 6 avant 
que je l'eusse veu,et me donna la première cognoissance de 
son nom, acheminant ainsi cette amitié que nous avons 
nourrie, tant que Dieu a voulu, entre nous,' si entière et si 
parfaicte, que certainement il ne s'en litgueres de pareilles, 
et entre nos hommes 6 il ne s'en voit aucune trace en usage. 
Il faut tant de rencontre à la bastir, que c'est beaucoup si 
la fortune y arrive une fois en trois siècles. 

Ce que nous appelions ordinairement amis et amitiez, ce 
ne sont qu'accoinctances et familiaritez nouées par quelque 
occasion ou commodité, par le moyen de laquelle nos âmes 
s'entretiennent. En l'amitié de quoy je parle, elles se 
meslent et confondent Tune en l'autre d'un meslange si uni- 
versel, qu'elles effacent et ne retrouvent plus la cousture 
qui les a joinctes. Si on me presse de dire pourquoy je 

1. La Boétie avait écrit un mémoire sur l'édit de tolérance rendu 
par Charles IX le 17 janvier 1562. Cet ouvrage est perdu. 

2. Montaigne avait déjà publié, en 1571 et 1572, comme il l'indique 
plus loin, diverses traductions de Plutarque et de Xénophon, faites 
par la Boétie; et une partie de ses poésies françaises et latines. 
M. Feugère a publié de nouveau (1846, in-12) les œuvres conservées 
de La Boétie. Yoy. ci-dessus, Introduction. 

3. La vie s'échappe avec le dernier souffle; ainsi s'explique cette 
métaphore. 

4. D'intermédiaire. 

5. Long espace de temps. Espace est féminin an xvi* siècle, con- 
trairement à l'étymologie (spatium). 11 a gardé ce genre dans lo lan- 
gage technique de l'imprimerie. 

6. Les hommes de noire temps. 
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l'aymoys, je sens que cela ne se peut exprimer qu'en res- 
pondant: * Parce que c'estoit luy; parce que c'estoit moy. » 
Il y a, au delà de tout mon discours et de ce que j'en puis 
dire particulièrement, je ne sçay quelle force inexplicable 
>À fatale, médiatrice de cette union. Nous nous cherchions 
avant que de nous estre veus, et par des rapports que nous 
oyions l'un de l'autre, qui faisoient en nostre affection plus 
d'effort que ne porte la raison des rapports 1 ; je croy par 
quelque ordonnance du ciel. Nous nous embrassions par 
noz noms : et à nostre première rencontre, qui fut par 
hazard en une grande feste et compagnie de ville, nous nous 
trouvasmes si p^îns, si connus, si obligez entre nous, que 
rien des lors ne nous fut si proche que l'un à l'autre. Il 
escrivit une satyre latine excellente, qui est publiée 2 , par 
laquelle il excuse et explique la précipitation de nostre in- 
telligence si promptement parvenue à sa perfection. Ayant 
si peu à durer, et ayant si tard commencé (car nous estions 
tous deux hommes faicts, et luy plus de quelque année) 3 , 
elle n'avoit point à perdre temps; et n'avoit à se régler au 
patron des limitiez molles et régulières, ausquelles il fault 
tant de précautions de longue et préalable conversation. 
Cette cy n'a point d'autre idée que d'elle mesme, et ne se 
peut rapporter qu'à soy. Ce n'est pas une spéciale considé- 
ration, ny deux, ny trois, ny quatre, ny mille; c'est je ne 
sçay quelle quinte-essence de tout ce meslange, qui, ayant 
saisi toute ma volonté, l'amena se plonger et se perdre dans 
la sienne, d'une faim, d'une concurrence pareille : je dis 
perdre à la vérité, ne nous reservant rien qui nous fust 
propre, ny qui fust ou sien, ou mien. 
Quand Laelius, en présence des consuls romains, lesquels, 

1. Plus d'effet que ne comporte le compte qu'il faut tenir des rap- 
ports. 

2. Dans les Poemata de La Boétie, publiés par Montaigne avec une 
dédicace au chancelier de l'Hospital. 

3 La Boétie était né le 1 er novembre 1530, et Montaigne le 28 fé- 
vrier 1533. 

4 
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après la condemnation de Tiberius Gracchus, poursuivoient 
tous ceux qui avoient esté de son intelligence, vint à s'en- 
quérir de Caius Blosius (qui estoit le principal de ses amis) 
combien il eust voulu faire pour luy, et qu'il eust respondu : 
« Toutes choses. — Comment toutes choses? suivit il; 
et quoy ! s'il t'eust commandé de mettre le feu en nos 
temples? — Il ne me l'eust jamais commandé, » répliqua 
Blosius. « Mais s'il l'eust fait?» adjousta Laelius. «J'y eusse 
obey, * respondit il. S'il estoit si parfaictement amy de Grac- 
chus, comme disent les histoires, il n'avoit que faire d'of- 
fenser les consuls par cette dernière et hardie confession; et 
ne se devoit despartir de l'asseurance qu'il avoit de la vo- 
lonté de Gracchus. Mais toutesfois ceux qui accusent cette 
responce comme séditieuse, n'entendent pas bien ce mystère, 
et ne présupposent pas, comme il est, qu'il tenoit la volonté 
de Gracchus en sa manche, et par puissance et par cognois- 
sance : ils estoient plus amis que citoyens, plus amisqu'amis 
ou qu'ennemis de leur païs, qu'amis d'ambition et de trouble; 
s'estans parfaittement commis l'un à l'autre, ils tenaient par- 
faitement les renés de l'inclination l'un de l'autre: et faictes 
guider cet harnois * par la vertu et conduitte de la raison, 
comme aussi est il du tout impossible de l'atteler sans cela, 
la responce de Blosius est telle qu'elle devoit estre. Si leurs 
actions se démanchèrent, ils n'estoient ny amis, selon ma 
mesure, l'un de l'autre, ny amisàeulx mesmes. Au demeu- 
rant, cette responsene sonne non plus que feroit la mienne à 
qui s'enquerroità moy de cette façon : « Si vostre volonté vous 
commandoit de tuer vostre fille, la tueriez-vous? » et que je 
l'accordasse : car cela ne porte aucun tesmoignage de consen- 
tement à ce faire ; parce que je ne suis point en doute de ma 
volonté, et tout aussi peu de celle d'un \A amy. Il n'est pas 
eu la puissance de tous les discours du ifcïnde de me deslo- 
ger de la certitude que j'ay des intentions et jugemens du 
mien 9 '.aucune de ses actions ne me sçauroiî estre présentée 

1. Cet attelage (de deux volontés). 
% De ce qui est mien. 
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quelque visage qu'elle eust, que je n'en trouvasse inconti- 
nent le ressort. Nos âmes ont charié 1 si uniment en- 
semble ; elles se sont considérées d'une si ardante affection, 
et de pareille affection descouvertes jusques au fin fond des 
entrailles Tune à l'autre, que non seulement je cognoissoy la 
sienne comme la mienne, mais je me fusse certainement plus 
volontiers fié à luy de moy, qu'à moy. 

Qu'on ne me mette pas en ce rang ces autres amitiez com- 
munes ; j'en ay autant de cognoissance qu'un autre, et des 
plus parfaictes de leur genre : mais je ne conseille pas qu'on 
confonde leurs règles ; on s'y tromperoit. Il faut marcher en 
ces autres amitiez la bride à la main, avec prudence et pré- 
caution : la liaison n'est pas nouée en manière qu'on n'ait 
aucunement à s'en déifier . « Aymez le, disoii Chilon *, 
comme ayant quelque jour à le haïr ; haïssez le comme ayant 
à l'aymer. » Ce précepte, qui est si abominable en cette sou- 
veraine et maistresse amitié, il est salubre en l'usage des 
amitiez ordinaires er coustumieres ; à l'endroit desquelles il 
faut employer le mot qu'Aristote avoit tresfaimlier : « mes 
amys! il n'y a nul amy. » En ce noble commerce, les offices 
et les bienfaicts, nourrissiers des autres amitiez, ne méritent 
pas seulement d'estre mis en coin pte ; cette confusion si pleine 
de nos volontez en est cause : car tout ainsi que l'amitié 
que je me porte, ne reçoit point augmentation pour le se- 
cours que je me donne au besoin, quoyquedient les stoïciens, 
et comme je ne me sçay aucun gré du service que je mefay, 
aussi l'union de tels amis estant véritablement parfaicte, 
elle leur faict perdre le sentiment de tels devoirs, et haïr 
et chasser d'entre eux ces mots de division et de différence, 
bienfaict, obligation, recognoissance, prière, remerciement, 
et leurs pareils. Tout estant, par effect, commun entre eux, 



1 . Ici le verbe est neutre : ont avancé ensemble comme deux chars 
étroitement liés. La métaphore se poursuit. 

2. Chilon de Lacédémone, un des sept sages de la Grèce (vi* siècle 
avant J.-C.). 
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volontez, pensemens, jugemens, biens, femmes, enfans, 
honneur et vie, et leur convenance n'estant qu'une ame en 
deux corps, selon la trespropre définition d Aristote, ils ne 
se peuvent ny prester ny donner rien. Voylà pourquoy les 
faiseurs de loix, pour honnorer le mariage de quelque ima- 
ginaire ressemblance de cette divine liaison, deiïendent les 
donations entre le raary et la fcmme, voutans inférer par le 
que tout doit estre à chacun d'eux, et qu'ils n'ont rien à di- 
viser et partir 1 ensemble. 

Si, en l'amitié de quoy je parle, l'un pouvoit donner à 
/"autre, ce seroitceluy qui recevroit le bienfait qui oblige- 
roit son compagnon : car cherchant l'un et l'autre, plus que 
toute autre chose, de s'entre-bien faire*, celuy qui en preste la 
matière et l'occasion, est celuy là qui faict le libéral, donnant 
ce contentement à son amy d'effectuer en son endroit ce 
qu'il désire le plus. Quand le philosophe Diogenes avoit 
faute d'argent, il disoit : qu'il le redem. indoit à ses amis, 
non qu'il le demandoit. Et pour montrer comment cela se 
pratique pareffect, j'en reciteray un ancien exemple singu- 
lier. Eudamidas, corinthien, avoit deux amis, Charixenus, 
sicyonien, et Areteus, corinthien : venant à mourir, estant 
pauvre, et ses deux amis riches, il fit ainsi son testament : « Je 
lègue à Areteus de nourrir ma mère, et l'entretenir en sa 
vieillesse : à Charixenus, de marier ma fille, et luy donner 
le douaire le plus grand qu'il pourra : et au cas que l'un 
d'eux vienne à défaillir, je substitue en sa part celuy qui 
survivra. » Ceux qui premiers virent ce testament, s'en mo- 
quèrent ; mais ses héritiers en ayants esté advertis, l'accep- 
tèrent avec un singulier contentement : et l'un d'eux, Cha- 
rixenus, estant trespassé cinq jours après, la substitution 
estant ouverte en faveur d' Areteus, il nourrit curieusement 3 
cette mère; et de cinq talents qu'il avoit en ses biens, il en 
donna les deux et demy en mariage à une sienne fille uni- 

1. Partager. 

2. De se Taire du bien l'un à l'autre. 
8. Avec soin* 
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que, et deux et demy pour le mariage de la fille d'Euda- 
midas, desquelles il fit les nopces en mesme jour. 

Cet exemple est bien plein; si une condition en estoit à 
dire 1 qui est la multitude d'amis; car cette parfaicte amitié 
de quoy je parle est indivisible : chacun se donne si entier à 
son amy, qu'il ne lui reste rien à départir ailleurs; au re- 
bours, il est marry qu'il ne soit double, triple et quadruple, 
3t qu'il n'ait plusieurs âmes et plusieurs volontez, pour les 
conférer toutes à ce subjet. Les amitiez communes, on le» 
peut départir ; on peut aymer en cestuy cy la beauté ; en cet 
autre, la facilité de ses mœurs ; en l'autre, la libéralité ; en 
celuy là, la paternité; en cet autre, la fraternité; ainsi du 
reste : mais cette amitié qui possède l'ame et la régente en 
toute souveraineté, il est impossible qu'elle soit double. Si 
deux en mesme temps demandoient àestre secourus, auquel 
courriez vous? S'ilsrequeroient de vous des offices contraires, 
quel ordre y trouveriez vous? Si l'un commettoit àvostre si- 
lence chose qui fust utile à l'autre de sçavoir, comment vous 
en desmesleriez vous ? L'unique et principale amitié des- 
coust toutes autres obligations : le secret que j'ai jure 
ne deceller à un autre, je le puis sans parjure communiquer 
à celuy qui n'est pas autre, c'est moy. C'est un assez grand 
miracle de se doubler ; et n'en cognoissent pas la hauteur 
ceux qui parlent de se tripler. Rien n'est extrême, qui a son 
pareil : et qui présupposera que de deux j'en aime autant 
l'un que l'autre, et qu'ils s'entr'aiment et m'aiment autant 
que je les aime, il multiplie en confrairiela chose la plus 
une et unie, et de quoy une seule est encore la plus rare à 
trouver au monde. Le demeurant de cette histoire convient 
très bien à ce que je disois:carEudamidas donne pour grâce 
et pour faveur à ses amis de les employer à son besoin ; il 

1. Toutefois une condition (dans cet exemple) était à regretter. Dire 
a ce sens dans une foule de locutions encore en usage au xvu* siècle. 
Trouver à redire ou simplement trouver à dire signifie trouver quelque 
défaut. De là les locutions : je vous trouve à dire (je trouve que vous 
manquez); cela est à dire (cela est répréhensible), etc. 
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les laisse héritiers de cette sïea« libéralité, qui consiste à 
leur mettre en main les moyens de Iny btenfaire : et sans 
doubte la force de l'amitié se montre bien plus richement en 
son fait qu'en celuy d'Aretheus. Somme, ce sont effects ini- 
maginables à qui n'en a gousté, et qui me font honnorer à 
merveilles la responce de ce jeune soldat à Cyrus, s'enque- 
rant à luy pour combien il voudroit donner un cheval par le 
moyen duquel il venoit de gaigner le prix de la course, et 
s'il le voudroit eschanger à un royaume : € Non certes, sire ; 
mais bien le lairrov je volontiers pour en aquerir un amy, 
si je trouvoy homme digne de telle alliance. » Il ne disoit 
pas mat, « si je trouvoy; » car on trouve facilement des 
hommes propres à une superficielle accointance : mais en 
cette cy, en laquelle on negotie du fin fous de son courage, 
qui ne fait rien de reste *, il est besoin que tous les ressorts 
soyent nets et seurs parfaictement... Mais sçachant combien 
c'est chose esioignee du commun usage qu'une telle amitié, 
et combien elle est rare, je ném'attenspasd'en trouver aucun 
non juge ; car les discours mesmes que l'antiquité nous a 
jaissé sur ce subject, me semblent Iasches au prix du senti- 
ment que j'en ay ; et, en ce poinct, les effects surpassent les 
préceptes mesmes de la philosophie. 

Nil ego contulerim jucundo sanus amico *. 

L'ancien Menander disoit celuy là heureux, qui avoit peu 
rencontrer seulement l'ombre d'un amy : il avoit certes 
raison de le dire, mesmes s'il en avoit tasté. Car, à la vérité, 
si je compare tout le reste de ma vie, quoyqu'avec la grâce 
de Dieu je l'aye passée douce, aysee, et, sauf la perte d'un 
tel amy, exempte d'affliction poisante, pleine de tranquillité 
d'esprit, ayant prins en payement mes commoditez naturelles 
et originelles, sans en rechercher d'autres; si je la compare, 
dis je, toute, aux quatre anpees qu'il m'a esté donné de 

1. Celui qni no réserve rien, qui n'excepte rien. 
9. Horace, Satires liv. I, sat. V, v. 44. 
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jonyr de la douce compagnie et société de ce personnage, 
ce n'est que fumée, ce n'est qu'une nuict obscure et en- 
nuyeuse. Depuis le jour que je le perdy, 

Quem semper acerbum, 
Semper honoratum (sic, Di, voluistis) habebo*, 

j.e ne fay que traisner languissant ; et les plaisirs mesmes 
qui s'offrent à moy, au lieu de me consoler, me redoublent 
le regret de sa perte : nous estions à moitié de tout*; il me 
semble que je luy desrobe sa part. 

Nec fas esse ulla me voluptate hic frui 

Decrevi, tantisper dum ille abest meus parti ceps*. 

J'estois desja si faict et accoustumé à estre deuxiesme 
partout, qu'il me semble n'estre plus qu'à demy. 

Illam meœ si partem animae tulit 
Maturior vis, quid moror altéra? 
Nec carus œque, nec superstes 
Intcger. Ille dies utramque 
Duxit ruinam 4 

Il n'est action ou imagination où je ne le trouve à dire 8 , 
comme si eust il bien faict à moy : car de mesme qu'il me 
surpassoit d'une dislance infinie en toute autre suffisance 
et vertu, aussi faisoit il au devoir de l'amitié. 

Quis desiderio sit pudor, aut modus 
Tam cari capitis 8 ? 

...0 misero frater adempte niihi! 
Omnia tecum una perierunt gaudia nostra, 
Quee tuus in vita dulcis alebat amor. 

1 Virgile, Enéide, V, 49. 

2 De moitié en tout. 

3. Térence, Heaulunlimoroumenos, 1, 1,97. (Montaigne modifie le texte.) 

4. Horace, Odes, II, 17, 5. 

5. Où je ne trouve qu'il me fait défaut, comme s'il eût dû me servir 
(dans cette action ou imagination.) Sur cette locution je le trouve à 
dire, voy. ci-dessus p. 77, note 1. 

6. Horace, Odes, I, xxiv, 1. 
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Ta mea, tu moriens fregisti commoda, frger; 

Tecum una tota est nostra sepulia anima ; 
Cujus ego intcritu tota de mente fugavi 

Hœc studia, atque omnes delicias animi. 

Alloquar? audiero nunquam tua verba loquentcm? 

Nunquam ego te, vita frater amabilior, 
Adspiciam posthac? At certe semper amabo 1 . 

Mais oyons un peu parler ce garson de seize ans 1 . 

Parce que j'ay trouvé que cet ouvrage 3 a esté depuis mis 
en lumière, et à mauvaise fin, par ceux qui cherchent à 
troubler et changer Testât de nostre police, sans se soucier 
s'ils l'amenderont, qu'ils ont meslé à d'autres escrits de 
leur farine, je me suis dédit de le loger icy. Et affin que la 
mémoire de l'autheur n'en soit intéressée en l'endroit de 
ceux qui n'ont peu cognoistre de près ses opinions et ses 
actions, je les advise que ce subject feut traicté par luy en 
son enfance par manière d'exercitation seulement, comme 
subject vulgaire, et tracassé 4 en mil endroits des livres. Je 
ne fay nui double qu'il ne creust ce qu'il escrivoit ; car il 
estoit assez consciencieux pour ne mentir pas mesmes en 
se jouant : et sçay d'avantage que s'il eust eu à choisir, il 
eust mieux aymé estre nay à Venise qu'à Sarlac 8 ; et avec 
raison. Mais il avoit une autre maxime souverainement 
empreinte en son ame, d'obeyr et de se soubmettre tresreli- 
gieusement aux lois sous lesquelles il estoit nay. Il ne fut 
jamais un meilleur citoyen, ny plus affectionné au repos de 



i. Catulle, lxyi* , 20; lxv, 9. (Le texte est fort modifié.) 

2. Voy. ci-dessus, p. 71, note 3. 

3. Simon Goulart, théologien protestant, qui fut à Genève président 
du Synode après Th. de Bèze, avait le premier publié, en 1578, le Dis- 
cours de la Servitude dans le troisième volume des Mémoires de l' Estât 
de France; et les protestants se faisaient naturellement une arme de 
cet écrit contre le roi de France. Cette circonstance décida Montaigne 
à ne pas publier l'œuvre de son ami dans les deux premiers livres des 
Essais, imprimés en 1580. 

4. Rebattu. 

5. Aujourd'hui Sailat (Dordogne). 
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son pais, ny plus ennemy des remuements et nouvelletez 1 
de son t**mps; il eust bien plustost employé sa suffisance à 
les esteindre, qu'à leur fournir de quoy les émouvoir da- 
vantage : il avoit son esprit moulé au patron d'autres siècles 
que ceux ey. Or, en eschange de cest ouvrage sérieux, j'en 
substitueray un autre 1 , produit en cette mesme saison de 
son aage, plus gaillard et plus enjoué. (Ch. xxvn.) 

X. — DES BELLES DÉFAITES 

L'estimation et le prix d'un homme consiste au cœur et 
en la volonté : c est là où gits son vray honneur. La vail- 
lance c'est la fermeté, non pas des jambes et des bras, 
mais du courage et de l'ame; elle ne consiste pas en la 
valeur de noslre cheval, ny de noz armes, mais en la nostre. 
Celuy qui tombe obstiné en son courage, si succiderit, de 
genu pugnat 3 ; qui, pour quelque danger de la mort voisine, 
ne relasche aucun point de son asseurance; qui regarde 
encores, en rendant Pasme, son ennemy d'une veue ferme et 
desdaigneuse*, il est battu, non pas de nous, mais de la 
fortune; il est tué, non pas vaincu : les plus vailians sont 
par fois les plus infortunez. Aussi y a il des pertes triom- 
phantes à lenvi des victoires. Ny ces quatre victoires sœurs, 
les plus belles que le soleil aye onques veu de ses yeux, de 
Salamine, de Platées, de Mycale, de Sicile, n'osèrent 
onques opposer toute leur gloire ensemble à la gloire de la 

1. Novœ res, les révolutions. - 

2. Le 28 a chapitre du livre premier des Essais renferme vingt-neuj 
sonnets de La Boéiie, pour la plupart imités ou traduits de l'italien; 
ce sont des vers d'amour, composés dans la jeunesse de l'auteur, et 
assez faibles quant à la forme et quant au fond. D'autres poésies de 
LaBoétie avaient été publiées par -Montaigne en 1572 (voy. introd, )I. 

3. Sénèque, De Providentia, ch. il. 

4. • Après que tous les partis furent abattus, il sembla encore se 
soutenir seul et seul encore menacer le favori victorieux de ses tristes 
et intrépides regards »<Bossuet, parlant du cardinal de Retz dans 
l'oraison funèbre de Michel Le Tellier.) 
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desconfiture du roy Leonidas et des siens au pas de Ther- 
mopyles. (Ch. xxx.) 

xi. — qu'il nf faut pas juger du bon droit 

PAR L'ÉVÉNEMENT 

Suffit à un chrestien croire toutes choses venir de Dieu, 
les recevoir avec recognoissance de sa divine et inscrutable 
sapience; pourtant les prendre en bonne part, en quelque 
visage qu'elles luy soient envoyées. Mais je trouve mauvais, 
ce que je voy en usage, de chercher à fermir et appuyer nostre 
religion par la prospérité de nos entreprises. Nostre créance 
a assez d'autres fondemens, sans i'authoriser par les evene- 
mens; car le peuple accoustumé à ces argumens plausibles 
et proprement de son goust, il est danger, quand les evene- 
mens viennent à leur tour contraires et desavantageux, qu'il 
en esbranle sa foy : comme aux guerres où nous sommes 
pour la religion , ceux qui eurent l'avantage au rencontre 
de la Rochelabeille 1 , faisans grand feste de cet accident, et 
se servans de cette fortune pour certaine approbation de 
leur party; quand ils viennent après h excuser leurs de- 
fortunes de Montcontour et de Jarnac 2 , sur ce que ce 
sont verges et chastiements paternels, s'ils n'ont un peuple 
du tout 8 à leur incrcy, ils luy font assez aysement sentir 
que c'est prendre d'un sac deux nioultures, et de mesme 
bouche souffler le chaud et le froid* Il vaudroit mieux l'en- 
tretenir des vravs fonJcuiens de la vérité. C'est une belle 
bataille navale qui s'est gaignee ces mois passez contre les 
Tares, soubs la couduicte de dom Joan d'Austria 4 : mais il a 

1. Village tin Limousin (Haute-Vienne) où les catholiques furent dé- 
faits le 23 juin 1569 par les protestants que commandait Coligny. 

2. Jarnac, en An goumoi s (Charente); le 13 mars 1509, le duc d'Anjou, 
à la t<U<» des catholiques, y battit les protestants commandés par Condé 
et Colijgiiy. Moncoiitotir, en Poitou (Vienne); le 3 octobre 1569, le due 
d'Auj'tu y battit les protestants, commandés encore par Coligny. 

3. Entièrement. 

è. Allusion à la bataille de Lépante, livrée le 7 octobre 4571. 
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bien pieu à Dieu en faire aultresfois voir d'autres telles, à 
nos despens. Somme, il est malaisé de ramener les choses 
divines à nostre balance, qu'elles n'y souffrent du deschet... 
Dieu nous voulant apprendre que les bons ont autre chose 
à espérer, et les mauvais autre chose à craindre, que les 
fortunes ou infortunes de ce monde, il les manie et applique 
selon sa disposition occulte, et nous oste le moyen d'en faire 
sottement nostre profit. (Ch. xxxi.) 



XII. — QUE NOTRE VIE S'ÉCOULE AU SERVICE 
D'INTÉRÊTS ÉTRANGERS 

En noz actions accoustumees, de mille il n'en est pas une 
qui nous regarde. Ccluyque tu vois grimpant contremont 1 
les ruines de ce mur, furieux et hors de soy, en bute de 
tant de harquebuzades; et cet autre tout cicatrice, transi et 
pasle de faim, délibéré de crever plustost que de luy ouvrir 
la porte; penses tu qu'ils y soyent pour eux? pour tel, à 
l'adventure, qu'ils ne virent onques, et qui ne se donne 
aucune peine de leur faict, plongé cependant en Foysiveté 
et aux délices. Cettuy cy, tout pituiteux, chassieux et cras- 
seux,que tu vois sortir aprez minuict d'un estude*, penses 
tu qu'il cherche parmy les livres comme il se rendra plus 
homme de*bien, plus content et plus sage? nulles nouvelles. 
II y mourra, ou il apprendra à la postérité la mesure des 
vers de Plaute, et la vraye orthographe d'un mot latin. Qui 
ne contrechange volontiers la santé, le repos et la vie, à la 
réputation et à la gloire, la plus inutile, vaine et fauce mon- 
noyé qui soit en nostre usage? (Ch. xxxvih.) 



V De bas en haut (contra montem). 

S. « Etude pour un lieu où l'on étudie est féminin; étude pour le travail 
d'étudier est masculin; qui fait au contraire n'y entend rien, » (Mal- 
herbe, Commentaire sur Desportes.) Voy. ci-dessus p. 41, note 3. Etude 
est aujourd'hui féminin dans tous les sens. Montaigne le fait presque 
toujours masculin. 
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Xni. — DES LETTRES 



Sur ce subject de lettres, je veux dire ce mot, que c'est un 
ouvrage auquel mes amis tiennent que je, puis quelque 
chose : et eusse prins plus volontiers cette forme à publier 
mes verves 1 , si j'eusse eu à qui parler. Il me falloit, comme 
je l'ay eu autrefois, un certain commerce qui m'attirast, qui 
me soustinst et souslevast; car de négocier au vent 1 comme 
d'autres, je ne sçauroy que de songe 3 ; ny forger des vains 
noms à entretenir en ehose sérieuse : ennemy juré de toute 
espèce de falsification. J'eusse esté plus attentif et plus 
seur, ayant une addresse forte et amie 4 , que regardant les 
divers visages d'un peuple : et suis deceu s'il ne m'eust 
mieux succédé f . J'ay naturellement un stile comique et 
privé 8 ; mais c'est d'une forme mienne, inepte aux négocia- 
tions publiques, comme en toutes façons est mon langage, 
trop serré, desordonné, couppé, particulier : et ne m'entens 
pas en lettres cérémonieuses, qui n'ont autre substance que 
d'une belle enfileure de paroles courtoises. Je n'ay ny la 
faculté ny le goust de ces longues offres d'affection et de 
service : je n'en crois pas tant, et me desplaist d'en dire 
guère outre ce que j'en crois. C'est bien loing de l'usage 
présent; car il ne fut jamais si abjecte et servile prostitu- 
tion de présentations : la vie, l'ame, dévotion^ adoration, 
serf, esclave, tous ces mots y courent si vulgairement, que, 
quand ils veulent faire sentir une plus expresse volonté et 
plus respectueuse, ils n'ont plus de manière pour l'ex- 
primer. 

Je hay à mort de sentir au flateur : qui laict que je me 
jette naturellement à un parler sec, rond et cru, qui tire, à 

1. Fantaisies. 

2. En l'air. 

3. En songe. 

4. Ayant un ami à qui m*adresser. 

5. Si le succès n*eût pas été meilleur. 

6. Plaisant et familier. 
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qui ne me cognoit d'ailleurs» un peu vers le desdaigneux. 
J'honnore le plus ceux que j'honnore le moins; et où mon 
ame marche d'une grande allégresse, j'oublie les pas de la 
contenance; et m'offre maigrement et fièrement à ceux à 
qui je suis, et me présente moins à qui je me suis le plus 
donné : il me semble qu'ils le doivent lire en mon cœur, et 
que l'expression de mes paroles fait tort à ma conception. 
A bienvienner *, à prendre congé, à remercier, à saluer, à 
présenter mon service, et tels compliments verbeux des 
ioix cérémonieuses de nostre civilité, je ne cognois personne 
si sottement stérile de langage que moy;et n'ay jamais 
esté employé à faire des lettres de faveur et recommendation 
que celuy pour qui c'estoit n'aye trouvées sèches et tasches. 
(Ch. xxxix.) 

XIV. — DE TROIS SORTES DE FORTUNES 

J'ay vescu en trois sortes de conditions depuis estre sorty 
de l'enfance. Le premier temps, qui a duré près de vingt 
années, je le passay n'aiant autres moyens que fortuites, et 
despendant de l'ordonnance et secours d'autruy, sans estât 
certain et sans prescription 9 . Ma despense se faisoit d'autant 
plus allègrement et avec moins de soing, qu'elle estoit 
toute en la témérité de la fortune. Je ne fu jamais mieux. 
Il ne m'est oncques avenu de trouver la bource de mes 
amis close; m'estanl enjoint, au delà de toute autre nécessité 
la nécessité de ne faillir au terme que j'avoy prins à m'ac- 
quiter, lequel ils m'ont mille fois alongé, voyant l'effort que 
je me faisoy [ our leur satisfaire : en manière que j'en 
rendoy ma loyauté mesnagere, et aucunement piper esse. 
Je sens naturellement quelque volupté à payer; comme si je 
deschargeois mes espaules d'un ennuyeux poix et de cette 
image de servitude 

1. Souhaiter la bienvenue. 

2. Sans recettes ni dépenses prévues ni prescrites. 
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Ma seconde forme, c'a esté d'avoir de l'argent : àquoy m'es- 
tant prins, j'en fis bientost des réserves notables, selon ma 
condition; n'estimant pas que ce fust avoir, sinon autant 
qu'on possède outre sa despence ordinaire, ny qu'on se puisse 
lier du bien l qui est encore en espérance de recepte, pour 
claire qu'elle soit. Car, quoy ! disoy je, si j'estois surpris 
d'un tel ou d'un tel accident ? Et à la suitte de ces vaines et 
vilieuses imaginations j'allois faisant l'ingénieux à prouveoir 
par cette superflue reserve, à tous inconveniens : et sçavois 
encore respondre, a celuy qui m'alleguoit que le nombre 
des inconveniens estoit trop infiny : que si ce n'estoit à tous, 
c'estoit à aucuns et plusieurs. Cela ne se passoit pas sans 
pénible sollicitude : j'en faisoy un secret : et moy, qui ose 
tant dire de moy, ne parloy de mon argent qu'en men- 
songe, comme font les aultres qui s'appauvrissent riches, 
s'enrichissent pauvres, et dispensent leur conscience de 
tesmoigner jamais sincèrement de ce qu'ils ont : ridicule et 
honteuse prudence! Allois je en voyage? il ne mesembloit 
estre jamais suffisamment pourveu; et plus je m'es toi s 
chargé de monnoye, plus aussi jem'estois chargé de crainte ; 
tantost de la seurté des chemins, tantost de la fidélité de 
ceux qui conduisoyent mon bagage, duquel, comme d'autres 
que je cognois, je ne m'asseurois jamais assez si je ne l'avois 
devant mes yeux. Laissoy je ma boite chez moy ? combien 
de soupçons et pensements espineux, et, qui pis est, incom- 
municables! j'avois tousjours l'esprit de ce costé. Tout 
compté, il y a plus de peine à garder l'argent qu'à l'acquérir. 
Si je n'en faisois du tout tant que j'en dis, au moins il me 
coustoit àm'empescherde le faire. De commodité, j'en tirois 
peu ou rien : pour avoir plus de moyen de despense, elle ne 
m'en poisoit pas moins... 

Je fus quelques années en ce point : je ne sçay quel bon 
daemon m'en jetta hors tresutilement,... et m'envoya toute 
cette conserve à l'abandon; le plaisir de certain voyage de 

1. Se tenir pour assuré du bien. 
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grande despence ayant mis au pied cette sotte imagina- . 
tion : par où je suis retombé à une tierce sorte de vie i 
(je dis ce que j'en sens), certes plus plaisante beaucoup, ' 
et plus réglée; c'est que je fais courir ma despeuce \ 
quand et quand ' ma recepte ; tantost Tune devance, tantost w 
l'aultre, mais c'est de peu qu'elles s'abandonnent. Je vis du 
jour à la journée, et me contente d'avoir de quoy suffire aux 
besoings presens et ordinaires : aux extraordinaires, toutes 
les provisions dû monde n'y sauroyent suffire. Et est follie 
de s'attendre que fortune elle mesmes nous arme jamais 
suffisamment contre soy: c'est de noz armes qu'il la faut com- 
battre r les fortuites nous trahiront au bon du faict 8 . Si 
j'amasse, ce n'est que pour l'espérance de quelque voisine 
emploi te 8 , et non pour acheter des terres, de quoy je n'ay 
que faire, mais pour acheter du plaisir. Non esse cupidum 
pecunia est ; non esse emacem, vectigal esl k . Je n'ay ny 
guère peur que bien me faille, ny nul désir qu'il m'augmente ; 
divitiarum fructus est in copia; copiant déclarât salietas *: 
et me gratifie singulièrement que cette correction me soit 
arrivée en un aage naturellement enclin à l'avarice, et que 
je me vois desfaict de cette folie si commune aux vieux, 
et la plus ridicule de toutes les humaines folies. (Ch.xL.) 

XV. — ' DES QUELLE MANIÈRE L* AUTEUR COMPOSE 

SON LIVRE 

Le jugement est un util à tous subjects, et se mesle par- 
tout ; à cette cause, aux Essais que j'en fay icy, j'y employé 
toute sorte d'occasion. Si c'est un subject que je n'entende 
point, à cela mesmes je l'essaye, sondant le gué de bien 
loing; et puis, le trouvant trop profond pour ma taille, je me 

1. En même temps que. Voy. ci-dessus p. 53, note 5. 

2. A l'heure même du besoin. 

3. Emplette. Voy. ci-dessus p. 15, note 3. 

4. Cicéron, Paradoxes, VI, c. 3. 

5. ld. id. c. 2. 
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tiens à la rive : et cette reconnoissance de ne pouvoir passer 
outre, c'est un traict de son eflect, ouy 4 de ceux dont il se 
vante le plus. Tantost à un subject vain et de néant, j'essaye 
voir s'il trouvera de quoy luy donner corps, et de quoy 
l'appuyer et l'estançonner* : tantost je le promené à un 
subject noble et tracassé 3 auquel il n'a rien à trouver de soy; 
le chemin en estant si frayé, qu'il ne peut marcher que sur 
la piste d'aulruy : là il fait son jeu à eslire la route qui luy 
semble la meilleure; et de mille sentiers, il dit que cettuy 
cy ou celuy là a esté le mieux choisi. Je prends, de la for- 
tune, le premier argument; ils me sont également bons, 
et ne desseigne* jamais de les traicter entiers: car je ne 
voy le tout de rien ; ne font* pas ceux qui nous promettent de 
nous le faire veoir. De cent membres et visages qu'achasque 
chose, j'en prends un, tantost à lécher seulement, tantost à 
effleurer, et parfois à pincer jusqu'à l'os : j'y donne une 
poincte, non pas le plus largement, mais le plus profondé- 
ment que je sçay, et aime plus souvent à les saisir par 
quelque lustre innsilé. Je me hazarderoy de traitter à fons 
quelque matière, si je me connoissoy moins, et me trompois 
en mon impuissance. Semant icy un mot, icy un autre, 
eschanlillons depris 6 de leur pièce, escartez sans dessein, 
sans promesse; je ne suis pas tenu d'en faire bon, ny de 
m y tenir moy mesme, sans varier quand il me plaist, et 
rue rendre au double et incertitude, et à ma maistresse 
forme, qui est l'ignorance. (Ch. l.) 

XVI. — DE DÉMOCRITfi ET d'HÉRACUTB 

Democrilus et Heraclitus ont esté deux philosophes, des- 

1. Et même de ceux. 

2. Étançonner ou étayer, soutenir par des étais ou élançons. 

3. Rebattu, voy. ci -dessus, p. 80, note 4. 

4. N'ai jamais dessein. 

5. Voy. p. 22, note 3. 

6. Tirés, extrait». 
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quels le premier, trouvant vaine et ridicule l'humaine con- 
dition, ne sortoit en public qu'avec un visage moqueur et 
riant : Heraclitus, ayant pitié et compassion de cette mesme 
condition nostre, en portoit le visage continuellement triste, 
et les yeux chargez de larmes : 

Alter 
Ridebat, quoties a limine moverat unum 
Protuleratque pedem ; flebat contrarius alter *. 

J'ayme mieux la première humeur ; non parce qu'il est plus 
plaisant de rire que de pleurer, mais parce qu'elle est plus 
desdaigneuse, et qu'elle nous condamne plus que l'autre; 
et il me semble que nous ne pouvons jamais estre assez 
mesprisez selon nostre mérite. La plainte et la commiséra- 
tion sont meslees à quelque estimation de la chose qu'on 
plaint : les choses de quoy on se moque, on les estime sans 
prix *. Je ne pense point qu'il y ait tant de malheur en nous, 
comme il y a de vanité; ny tant de malice, comme de sotise : 
nous ne sommes pas si pleins de mal, comme d'inanité; 
nous ne sommes pas si misérables, comme nous sommes 
vils. (Ch. h.) 

XVII. — DE LA VAINE RHÉTORIQUE 

Un rhetoricien du temps passé disoit que son mestier 
estoit : de choses petites, les faire paroistre et trouver 
grandes. C'est un cordonnier qui sçait faire de grands 
souliers à un petit pied. On luy eust faict donner le fouet en 
Sparte, de faire profession d'une art piperesse et menson- 
gère 8 : et croy qu'Archidamus, qui en estoit roy, n'ouït pas 
sans estonnement laresponse de Thucydidez 4 , auquel il s'en- 

1. JuTénal, Satires, X, 28. 

2. Sans valeur. 

3. Sur art féminin au xvi* siècle, voy. ci-dessus, page 9, note 2. 

4. Non pas l'historien, mais le chef du parti aristocratique en opposi- 
tion avf>c Périclès à Athènes. 11 fut frappé d'ostracisme en 444 avait 
Jésus-Chri»t. 
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queroit qui estait plus fort à la luicte, ou Pericles, ou luy . 
« Cela, fit-il, seroit malaysé à vérifier : car, quand je l'ay 
porté par terre en luictant, il persuade à ceux qui l'ont veu, 
qu'il n'est pas tombé, et le gaigne 1 . * Ceux qui masquent 
et fardent les femmes font moins de mal; car c'est chose 
de peu de perte de ne les voir pas en leur naturel : là où* ceux 
cy font estât de tromper, non pas nos yeux, mais nostre ju- 
gement, et d'abastardir et corrompre l'essence des choses. 
Les republiques qui se sont maintenues en un estât réglé et 
bien policé, comme la Cretense 3 ou Lacedemonienne, elles 
n'ont pas faict grand compte d'orateurs. Ariston 4 définit 
sagement la rhétorique : science à persuader le peuple; 
Socrates, Platon : art de tromper et de flatter. Et ceux 
qui le nient en la générale description, le vérifient par tout 
en leurs préceptes. Les Mahometans en défendent l'instruc- 
tion à leurs enfants, pour son inutilité ; et les Athéniens, 
s'apercevants combien son usage, qui avoit tout crédit en 
leur ville, estait pernicieux, ordonnèrent que sa principale 
partie, qui est esmouvoir les affections, fust ostee, ensemble 
les exordes et perorations 5 . C'est un util inventé pour ma- 
nier et agiter une tourbe et une commune 6 desreiglee; et est 
util qui ne Remployé qu'aux estais malades, comme la mé- 
decine. En ceux où le vulgaire, où les ignorants, où tous, 
ont tout peu 7 , comme ce luy d'Athènes, de Rhodes et de 
Rome, et où les chosffs ont esté en perpétuelle tempeste, là 
ont afflué les orateurs. Et, à la vérité, il se void peu de per- 
sonnages en ces republiques là qui se soient poussez en 
grand crédit, sans le secours de l'éloquence. Pompeius, 
Caesar, Crassus, Lucullus, Lentulus, Metellus, ont pris de 

1 . L'emporte. 

2. Tandis que, au lieu que. 
3 • Créloise . ( Cretenris. ) 

4. Ariston de Chios, stoïcien, et Ariston de Céos, péripatéticien, vi- 
vaient dans le même temps (vers 250 av. J.-C). 

5. Péroraisons. 

6. Populace. 
7 Pu. 
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là leur grand appuy à se monter à cette grandeor d'authorité 
où ils sont enfin arrivez, et s'en sont aydez plus que des 
armes, eontre l'opinion des meilleurs temps... L'éloquence a 
flenry le plus à Rome lorsque les affaires ont esté en plus 
mauvais estât, et que l'orage des guerres civiles les agitoit : 
comme un champ libre et indompté porte les herbes plus 
gaillardes.il semble par là que les polices qui dépendent 
d'un monarque en ont moins de besoin que les autres : car 
la bêtise et facilité qui se trouve en la commune, et qui la 
rend subjecte à estre maniée et contournée par les oreilles 
au doux son de cette harmonie, sans venir à poiser et con- 
noistre la vérité des choses par la force de raison, cette faci- 
lité, dis-je, ne se trouve pas si aisément en un seul, et est 
plus aisé de le garentir, par bonne institution et bon conseil, 
de l'impression de cette poison l . On n'a pas veu sortir de Ma- 
cédoine, ny de Perse, aucun orateur de renom. (Gh. li.) 

XVTU. — LES EXTRÊMES SE TOUCHENT 

Nous venons présentement de nous jouer chez moy, à qui 
pourroit trouver plus de choses qui se tinsent par les deux 
bouts extrêmes : comme, Sire; c'est un tiltre qui se donne 
à la plus esievee personne de nostre estât, qui est le Roy; et 
se donne aussi au vulgaire, comme aux marchans, et ne 
touche point ceux d'entre deux. Les femmes de qualité, on 
les nomme Daines; les moyennes, Damoiselles; et Dames 
encore, celles de la plus basse marche. Les daiz qu'on estend 
sur les tables ne sont permis qu'aux maisons des princes, et 
aux tavernes. Democritus disoit que les dieux, et les bestes, 
avoient les sentimens plus aiguz que les hommes, qui sont 
au moyen es! âge. Les Romains portoient mesme accoutre- 
ment les jours de dueil et les jours de feste. Il est certain 
que la peur extrême, et l'extrême ardeur de courage, trou- 
blent également le ventre et le laschent. Le saubriquet de 

1 . Poison est féminin au xvi 6 siècle conformément à l'étymologi© 
i {potiomm). 
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Tremblant, duquel le douziesme roy de Navarre Sancho 
feut surnommé, aprend que la hardiesse, aussi bien que la 
peur, engendrent du trémoussement aux membres. Ceux qui 
armoient ou luy, ou quelque autre de pareille nature, à qui 
la peau frissonoit, essayèrent aie rasseurer, appetissans 1 le 
danger auquel il s'alloit jetter : « Vous me cognoissez mal, 
leur dit il ; si ma chair sçavoit jusques où mon courage la 
portera tantost, elle se transiroit tout à plat. » ... L'extrême 
froideur, et l'extrême chaleur, cuisent et rôtissent 1 : Aris- 
tote dit que les eue ux 3 de plomb se fondent et coulent de 
froid et de la rigueur de l'hyver, comme d'une chaleur vé- 
hémente... La bestise et la sagesse se rencontrent en mesme 
poinct de sentiment et de resolution à la souffrance des acci- 
dents humains. Les sages go ur mandent et commandent le 
mal, et les autres l'ignorent : ceux cy sont, par manière de 
dire, au décades accidens; les aultres au delà, lesquels, après 
en avoir bien poiséet considéré les qualitez, les avoir mesurez 
et jugez tels qu'ils sont, s'eslancent au dessus par la force 
d'un vigoureux courage ; ils les desdaignent et foulent aux 
pieds, ayans une ame forte et solide, contre laquelle les 
traicts de la fortune venans à donner, il est force qu'ils re- 
jalissent et s'esmoussent, trouvans un corps dans lequel ils 
ne peuvent faire impression : l'ordinaire et moyenne condi- 
tion des hommes loge eatre ces deux extremitez; qui est de 
ceux qui apperçoivent les maux, les sentent, et ne les peuvent 
supporter. L'enfance et la décrépitude se rencontrent en 
imbécillité de cerveau ; l'avarice et la profusion, en pareil 
désir d'attirer et d'acquérir. 
11 se peut dire, avec apparence, qu'il y a ignorance abece- 

1 . Rapetissant, atténuant. 

2. Pascal imite ce passage : f Nous ne sentons ni l'extrême chaud ni 
l'extrême froid. Trop de jeunesse et trop de vieillesse empêchent 
l'esprit; trop et trop peu d'instruction, etc. (Pensées, disproportion de 
Vkomme.) 

3. Queux (latin cotem) proprement pierre à aiguiser; ici lingot, par 
assimilation de forme. 
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daire, qui va devant la science : une autre doctorale, qui 
vient après la science ; ignorance que la science fait et en- 
gendre, tout ainsi comme elle déliait et destruit la première. 
Des esprits simples, moins curieux et moins instruits, il s'en 
fait de bons chrestiens, qui, par révérence et obéissance, 
croyent simplement, et se maintiennent sous les loix. En la 
moyenne vigueur des esprits et moyenne capacité, s'engen- 
dre Terreur des opinions; ils suivent l'apparence du pre- 
mier sens, et ont quelque liltre d'interpréter à niaiserie 
et bestise que nous soyons arrestez en l'ancien train, regar- 
dans à nous qui n'y sommes pas instruits par estude. Les 
grands esprits, plus rassis etclairvoyans, font un autre genre 
de biencroyans; lesquels, par longue et religieuse investiga- 
tion, pénètrent une plus profonde et abstruse lumière es 
Escritures, et sentent le mystérieux et divin secret de nostre 
police * ecclésiastique ; pourtant en voyons nous aucuns estre 
arrivez à ce dernier estage par le second, avec merveilleux 
fruit et confirmation, comme à l'extrême limite de la chres- 
tienne intelligence, et jouyr de leur victoire avec consolation, 
action de grâces, reformation de mœurs, et grande modestie. 
Et en ce rang n'eutens je pas loger ces autres qui, pour se 
purger du soupçon de leur erreur passé *, et pour nous as- 
seurer d'eux 3 , se rendent extrêmes, indiscrets et injustes, à 
la conduicte de nostre cause, et la tachent d'infinis reproches 
de violence 4 . Les païsants simples sont honnestes gents; et 
honnestes gents, les philosophes, ou, selon que nostre temps 
les nomme, des natures fortes et claires, enrichies d'une 
large instruction de sciences utiles : les mestis *, qui ont 
dédaigné le premier siège de l'ignorance des lettres, et 

1. Gouvernement. 

2. Le xvi* siècle voulait ramener au masculin les noms en eur tirés 
des noms latins en or. 

3. Nous rendre sûrs d'eux. 

4. Montaigne écrivait au plus fort des guerres civiles; le livre pre- 
mier fut composé peu de temps après la baiut-Barlhélcmy. 

5. Ce nom se donne à tout produit de deux espèces différentes (étym. 
tnixtitius, forme supposée, dérivée de mixtus). 
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n'ont peu joindre l'autre,.* . (desquels je suis et tant d'autres), 
sont dangereux, ineptes, importuns ; ceux cy troublent le 
monde. Pourtant, de ma part, je me recule tant que je puis 
dans le premier et naturel siège, d'où je me suis pour néant 
essayé de partir. 

La poésie populaire et purement naturelle a des naïvetés 
et grâces, par où elle se compare à la principale beauté de 
la poésie parfaitte selon Fart; comme il se void es villanel- 
les de Gascongne, et aux chansons qu'on nous rapporte des 
nations qui n'ont cognoissance d'aucune science, ny mesme 
d'escriture : la poésie médiocre, qui s'arreste entre deux, 
est desdaignee, sans honneur et sans prix 4 . 

Mais parce qu'après que le pas a esté ouvert à l'esprit, 
j'ay trouvé, comme il advient ordinairement, que nous avions 
pris pour un exercice malaisé et d'un rare subject, ce qui 
ne l'est aucunement, et qu'après que nostre invention a esté 
eschauflee, elle descouvre un nombre infiny de pareils exem- 
ples, je n'en adjousteray que cettuy cy * : Que si ces Essays 
estoient dignes qu'on en ju^east, il en pourrait advenir, à 
mon advis, qu'ils ne plairoient guère aux esprits communs 
et vulgaires, ny guère aux singuliers et excellens; ceux là 
n'y entendroient pas assez; ceux cy y entendraient trop : ils 
pourraient vivoter en la moyenne région. (Ch. uv.) 

XIX. — MONTAIGNE PROPOSE DES OPINIONS; MAIS IL N'AFFIRME 

AUCUNE DOCTRINE 

Je propose des fantasies informes et irrésolues, comme font 
ceux qui publient des questions doubteuses à débattre aux 
escoles, non pour establir la vérité, mais pour la chercher ; et 
les soubmets au jugement de ceux à qui il touche- 3 de régler, 
non seulement mes actions et mes escrits, mais encore mes 

1 . Observation très fine et fort remarquable à une époque où la cri- 
tique littéraire était encore peu avancée. 

2. Cettuy (encore usité dans le style dit marotique) était le cas ré- 
gime du pronom démonstratif dont cerf ou eist est le cas sujet. 

S. A qui il appartient. 
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pensées. Esgalement m'en sera acceptable et utile la con- 
demnation comme l'approbation, tenant pour absurde et 
impie, si rien se rencontre, ignoramment ou inadvertamment 
couché en cette rapsodie, contraire aux sainctes resolutions 
et prescriptions de l'Eglise catholique, apostolique et 
romaine, en laquelle je meurs, et en laquelle je suisnay : et 
pourtant, me remettant tousjours à l'authorité de leur cen- 
sure, qui peut tout sur moy, je me mesle ainsi téméraire- 
ment à toute sorte de propos, comme icy 

Je propose les fantasies humaines, et miennes, simple- 
ment comme humaines fantasies, et séparément considé- 
rées; non comme arrestees et réglées par l'ordonnance 
céleste, incapable de doubte et d'altercation ; matière d'opi- 
nion, non matière de foy ; ce que je discours selon moy, non 
ce que je croy selon Dieu; d'une façon laïque, non cléricale, 
mais tousjours très religieuse; comme les enfants proposent 
leurs essays, instruisables, non instruisants. (Ch. lvi.) 



XX. — il n'appartient pas a tous de discuter 

DES MATIÈRES DE FOI. 

Ce n'est pas sans grande raison, ce me semble, que l'Eglise 
deffend l'usage promiscue \ téméraire et indiscret, des 
sainctes et divines chansons que le Sainct Esprit a dicté en 
David *. Il ne faut mesler Dieu en nos actions, qu'avecque 
révérence et attention pleine d'honneur et de respect : cettt 
voix est trop divine pour n'avoir autre usage que d'exercei 
les poulmons et plaire à nos oreilles; c'est de la conscience 
qu'elle doit estre produite, et non pas de la langue. Ce n'es! 
pas raison qu'on permette qu'un garçon de boutique, parmy 
ces vains et frivoles pensemens, s'en entretienne et s'en joue; 
ny n'est certes raison de voir tracasser, par une sale et par 

1. Confus, sans distinction de personnes, d'âge ou de sexe (promis- 
cuus) 

2. Les psaumes, que les protestants avaient sans cessé à la bouche. 
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une cuysine l , le sainct livre des sacrez mystères de noslre 
créance : c estoyent autrefois mystères, ce sont à présent 
desduits * et esbats. Ce n'est pas en passant, et tumul- 
tuairement, qu'il faut manier un estude 3 si sérieux et véné- 
rable; ce doit estre une action destinée et rassise, à laquelle 
on doit tousjours adjouster cette préface de nostre office, 
Sursum corda, et y apporter le corps mesme disposé en 
contenance qui tesmoigne une particulière attention et ré- 
vérence. Ce n'est pas l'estude de tout le monde; c'est l'es- 
tude des personnes qui y sont vouées, que Dieu y appelle; 
les meschans, les ignorants, s'y empirent. Ce n'est pas 
une histoire à compter; c'est une histoire à révérer, crain- 
dre, et adorer. Plaisantes gents, qui pensent l'avoir rendue 
maniable au peuple, pour l'avoir mise en langage populaire! 
Ne tient il qu'aux mots, qu'ils n'entendent tout ce qu'ils 
trouvent par escrit? Diray je plus? pour l'en approcher de ce 
peu, ils l'en reculent. L'ignorance pure, et remise toute en 
autruy, estoit bien plus salutaire et bien plus sçavante 
que n'est cette science verbale et vaine, nourrice de pré- 
somption et de témérité.... Les enfants et les femmes en 
noz jours, régentent les hommes plus vieux et expérimentez 
sur les loix ecclésiastiques. (Ch. lvi.) 

FRAGMENTS EXTRAITS DU LIVRE PREMIER. 

xxi. — Certes c'est un subject merveilleusement vain, 
divers et ondoyant que l'homme ; il est malaisé d'y fonder 
jugement constant et uniforme. (Ch. i.) 

xxn. — Je suis des plus exempts de cette passion (la 

1. Rémi Belleau dans sa comédie de la Reconnue, écrit : 

La nouvelle religion 

A tant fait que les chambrières, 

Les savetiers et les tripières 

En disputent publiquement. (Acte, v, ic H.) 

2. Amusements (Étym deducere au sens de divertir.) 

3. Voy. ci-dessus, page 83, note 2. 
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tristesse), et ne l'ayme ni ne l'estime; quoyque le monde 
ayt entrepris, comme à prix faict, de l'honorer de faveur 
particulière. Ils en habillent la sagesse, la vertu, la con- 
science; sot et vilain ornement! (Ch. u.) 

xxiii. — Les lieux et livres que je revois me rient tous- 
jours d'une fresche nouvel leté. (Ch. ix.) 

xxit. — Je retranche en ma maison autant que je puis 
de la cerimonie. Quelqu'un s'en oiïence, qu'y ferois-je? II 
vaut mieux que je l'oflence pour une fois que moy tous les 
jours; ce seroit une subjection continuelle. A quoy faire 
fuit on la servitude des cours si on l'entraine jusques en sa 
tanière? (Ch. xiii.) 

xxv. — J'observe en mes voyages cette practique pour 
apprendre tousjours quelque chose par la communication 
d'autruy (qui est une des plus belles escholes qui puisse 
estre) de ramener tousjours ceux avec qui je confère aux 
propos des choses qu'ils sçavent le mieux... car il advient 
le plus souvent, au contraire, que chacun choisit plustost 
à discourir du mestier d'un autre que du sien, estimant que 
c'est autant de nouvelle réputation acquise. (Ch. xvi.) 

xxvi. — Il est vraysemblable que le principal crédit des 
visions, des enchantemens et de tels eiïects extraordinaires, 
vienne de la puissance de l'imagination, agissant princi- 
palement contre les âmes du vulgaire, plus molles; on leur 
91 si fort saisi la créance, qu'ils pensent voir ce qu'ils ne 
voyent pas. (Ch. xx.) 

xxvii. — Je vouldrois que chacun escrivist ce qu'il sçait, 
et autant qu'il en sçait...; car tel peut avoir quelque parti- 
culière science ou expérience de la nature d'une rivière ou 
d'une fontaine qui ne sçait au reste que ce que chacun 
sçait; il entreprendra toutesfois pour faire courir ce petit 
loppin, d'escrire toute la physique. De ce vice sourdent 
plusieurs grandes incomrnoditez. (Ch. xx.) 



EXTRAITS DU LIVRE II 



XXVffl. — LE PLUTAfcQUE D AMÏlfl 

Je donne avec raison, ce me semble, la palme à Jacques 
Amiot 1 sur tous noz escrivains françois, non seulement pour 
sa naïfveté et pureté du langage, en quoy il surpasse tous 
autres, ny pour la constance d*un si long travail, ny pour 
la profondeur de son sçavoir, ayant peu développer si heu- 
reusement un autheur si espineux et ferré (car on m'ea 
dira ce qu'on voudra, je n'entens rien au grec, mais je vo\ 
un sens si bien joint et entretenu par tout en sa traduction, 
que, ou il a certainement entendu l'imagination vraye de 
F autheur, ou ayant, par longue conversation *, planté vive- 
ment dans son ame une générale idée de celle de Plutarque, 
il ne luy a au moins rien preste qui le desmente ou qui le 
desdie)'; mais, sur tout, je luy sçay bon gré d'avoir sceu 
tn>r et choisir un livre si digne et si à propos, pour en 
faire présent à son pais. Nous autres ignorans estions per- 
dus, si ce livre ne nous eust relevé du bourbier : sa mercy 4 , 

1. Jacques Amyot (1513-1593), grand aumônier de France, évêquo 
d* Aux erre; traducteur de Plutarque. Les Vies parurent en 1559, les 
Œuvres morales en 1572. 

2. Par un commerce prolongé. 

3. Qui le contredise. 

4. Par sa merci, grâce à lui, comme on dit Dieu merci (c.-a.-d. par 
la merci de Dieu). 
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nous osons à cette heure et parler et escrire; les dames en 
régentent les maistres d'escole; c'est nostre bréviaire. Si 
ce bon homme vit *, je luy resigne 9 Xenophon, pour en faire 
autant. C'est une occupation plus aisée, et d'autant plus 
propre à sa vieillesse ; et puis, je ne sçay comment il me 
semble, quoyqu'il se desmesle bien brusquement et nette- 
ment d'un mauvais pas, que toutefois son stile est plus 
chez soy, quand il n'est pas pressé et qu'il roulle à son aise. 
(Ch. iv.) 

XXIX. — . COMMENT IL EST PERMIS DE PARLER DE SOI-MÊME 

Comme dit Pline, chacun est à soy mesmes une tresbonne 
discipline, pourveu qu'il ait la suffisance de s'espicr de 
près. Ce n'est pas icy ma doctrine, c'est mon estude; et 
n'est pas la leçon d'autiuy, c'est la mienne : et ne me doibt 
(on) pourtant sçavoir mauvais gré si je la communique; ce 
qui me sert peut aussi, par accident, servir à un autre. Au 
demeurant, je ne gaste rien, je n'use que du mien; et si je 
fay le fol, c'est à mes despends, et sans l'interest de per- 
sonne; car c'est en follie qui meurt en moy, qui n'a point de 
suitte. Nous n'avons nouvelles que de deux ou trois anciens 
qui ayent battu ce chemin; et si ne pouvons dire si c'est du 
tout en pareille manière à celle cy, n'en connoissanl que les 
noms. Nul depuis ne s'est jeté sur leur trace. C'est une es- 
pineuse entreprinse, et plus qu'il ne semble, de suyvre une 
alleure si vagabonde que celle de nostre esprit, de pénétrer 
les profondeurs opaques de ses replis internes, de choisir et 
arrester tant de menus airs de ses agitations ; et est un amuse- 
ment nouveau et extraordinaire qui nous retire des occupa 
tions communes du monde, ouy, et des plus recommandées 
Il y a plusieurs années que je n'ay que moy pour visée à 

1. Amyot survécut à Montaigne; il mourut octogénaire le 6 février 
1593. 

t. Je lui abandonne. Comme Xénophou n'est pas à Montaigne, rési- 
gner a ici i peu près te sens d'assigner. 
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mes pensées, que je ne contrerolle ' etn'estudie que moy; 
et si j'estudie autre chose, c'est pour soudain le coucher sur 
moy, ou en moy, pour mieux dire : et ne semble point 
faillir, si, comme il se faict des autres sciences, sans compa- 
raison moins utiles, je fay part de ce que j'ay apprins en 
cette cy, quoyque je ne me conlenle guère du progrez que 
j'y ay faict. Il n'est description pareille en difficulté à la des- 
cription de soy mesmes, ny certes en utilité : encore se faut 
il teslonner 2 , encore se faut il ordonner et renger, pour 
sortir en place 8 : or, je me pare sans cesse, car je me des- 
cris sans cesse. La coustume a faict le parler de soy vicieux, 
et le prohibe obstineement, en hayne de la ventance qui 
semble tousjours estre attachée aux propres lesmoignages 4 : 
au lieu qu'on doit moucher l'enfant, cela s'appelle l'ena- 
ser 5 . 

In vitium ducit culpae fuga *; 

je trouve plus de mal que de bien à ce remède. Mais, quand 
il seroit vray que ce fut nécessairement présomption d'en- 
tretenir le peuple de soy, je ne doy pas, suyvant mon gêne- 
rai dessein , refuser une action qui publie cette maladive 
qualité, puisqu'elle est eu moy; et ne doy cacher celte faute 
que j'ay non suiiement eu usage, mais en profession 7 . 
Toustesfois, à dire <e que j'en croy, celte coustume a tort de 
condamner le vin, parce que plusieurs s'y eiiyvrent : on ne 
peut abuser que des choses qui sont boums; tt croy de cette 
reigle, qu'elle ne regarde que la populaire défaillance. Ce 
sont brides à veaux 8 , desquelles ny les saincts, que nous 

1. Contrôle. Voy. ci-dessus, p. Ai, note 1. 

2. Coiffer, ajuster la tôle. 

2. S'exposer, se mettre en vue. 

4. Aux témoignages qu'on rend de soi-même. 

5. Écraser le nez ou l'arracher. 

6. Horace, Art poétique, v. 31. 

7. Mon seulement il commet cett" Taule, mais il fiil profession de la 
commettre. 

8. Comme on ne bride pas les veaux, briles à veaux siguifie des bali- 
vernes, des uiaUeries. 



102 MONTAIGNE. 

oyons si hautement parler d'eux, ny les philosophes, ny les 
théologiens, ne se brident ; ne fay je moy, quoyque je soye 
aussi pen l'un que l'autre. S'ils n'en escrivent à point 
nommé, au moins, quand l'occasion les y porte, ne feignent 
ils pas de se jetter bien avant sur le trottoir 1 . De quoy 
traitte Socrates plus largement que de soy? à quoy achemine 
il plus souvent les propos de ses disciples, qu'à parler d'eux; 
non pas de la leçon de leur livre, mais de l'estre et branle * 
de leur ame? Nous nous disons 3 religieusement à Dieu et à 
nostre confesseur, comme noz voisins 4 à tout le peuple. 
c Mais nous n'en disons, me respondra on, que les accusa- 
tions. »Nous disons donc tout ; car nostre vertu mesme est 
jautiere 5 et repentable 6 . Mon mestier et mon art, c'est vivre : 
qui me défend d'en parler selon mon sens, expérience et 
usage, qu'il ordonne à l'architecte de parler des bastimens, 
non selon soy, mais selon son voisin, selon la science d'un 
autre, non selon la sienne. Si c'est gloire, de soy mesme 
publier ses valeurs, que ne met Cicero en avant l'éloquence 
de Hortense 7 ; Hortense, celle de Cicero? A Tadventure en- 
tendent ils que je tesmoigne de moy par ouvrage et effects, 
non nuement par des paroles. Je peins principalement mes 
cogitations 8 , subject informe qui ne peut tomber en produc- 
tion ouvragere • ; à toute peine le puis je coucher en ce corps 
aëré 10 de la voix. Des plus sages hommes et des plus dévots 
ont vescu fuyants touts apparents effects. Les effects diroyent 
plus de la fortune que de moy : ils tesmoignent leur roolle, 

1 . S'exposer en public. 

2. Des mouvements. 

3. Nous nous confessons. 

4. Les protestants. 

5. Fautive, sujette à faillir. 

6. Qui offre matière à repentir. 

7 . Hortensius, célèbre avocat romain ; rival et plusieurs fois adversaire 
de Cicéron (114-60 av; J.-C). 

8. Pensées. 

9. Qui ne peut se traduire en actes 

10. Lui donner la forme des paroles. Aëré, comme aerie*. 
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non pas le mien, si ce n'est conjecturalcment et incertaine- 
ment ; eschantillons d'une montre particulière. Je m'cstalle 
entier : c'est un skeletos 1 où, d'une veue, les veines, les 
muscles, les tendons, paraissent, chaque pièce en son siego 
l'eftectdela toux en produisoit une partie; l'eflect de m 
)alleur ou battement de cœur, une autre, et doubteusement 
\ ^e ne sont mes gestes que j'escris ; c'est moy, c'est mon 
ssence. 

Je tien qu'il faut estre prudent à estimer de soy, et pareil- 
lement conscientieux à en tesmoigner, soit bas, soit haut, 
indifféremment. Si je me sembloy bon et sage loutà fait, je 
l'entonneroy à pleine teste. De dire moins de soy qu'il n'y 
en a, c'est sottise, non modestie; se payer de moins qu'on 
ne vaut, c'est lascheté et pusillanimité, selon Aristote : nulle 
vertu ne s'ayde de la fausseté; et la vérité n'est jamais ma- 
tière d'erreur. De dire de soy plus qu'il n'en y a, ce n'est 
; as tousjours présomption, c'est encore souvent sottise : se 
complaire outre mesure de ce qu'on est, en tomber en 
amour de soy indiscrète 2 , est, à mon advis, la substance de 
ce vice. Le suprême remède à le guarir, c'est faire tout le 
rebours de ce que ceux icy ordonnent, qui, en défendant le 
parler de soy, défendent par conséquent encore plus de 
penser à soy. L'orgueil gist en la pensée; la langue n'y peut 
avoir qu'une bien légère part. 

De s'amuser à soy, il leur semble que c'est se plaire en 
soy; de se hanter et prattiquer, que c'est se trop chérir : 
mais cet excez naist seulement en ceux qui ne se tastent que 
superficiellement; qui se voyent après leurs affaires; qui 
appellent resverie et oysiveté, de s'entretenir de soy; et 
s'estoffer et bastir, faire des chasteaux en Espaigne ; s'es- 
timants chose tierce et estrangere à eux mesmes. Si quelcun 
s'enyvre de sa science, regardant souz soy, qu'il tourne les 
yeux au dessus, vers les siècles passez, il baissera les 

1. Le mot squelette avait encore la forme grecque (roeXeroc, séché). 

2. Amour était féminin. Il l'est encore le plus souvent au 17' siècle; 
et Test resté dans certains cas. 
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cornes 1 , y trouvant tant de milliers d'esprits qui le foulent 
aux pieds : s'il entre en quelque flateuse présomption de sa 
vaillance, qu'il se ramentoive 8 les vies de Scipion, d'Epa- 
minondas, de tant d'armées, de tant de peuples, qui le lais- 
sent si loing derrière eux. Nulle particulière qualité n'enor- 
gueillira celuy qui mettra quand et quand 3 en compte tant 
d'imparfaittes etfoibles qualitez autres qui sont en luy, et au 
bout la nihilité 4 de l'humaine condition. Parce (jus Sccratcs 
avoit seul mordu à certes 5 au précepte de son dieu, ds se 
connoistre, et par cest estude estoit arrivé à se mespriser, 
il fut estimé seul digne du nom de sage. Qui se connoistra 
ainsi, qu'il se donne hardiment à connoistre par sa bouche. 
(Ch. vi.) 



XXX. — DU DESSEIN DE L'AUTEUR 

Si l'estrangeté ne me sauve et la nouvcllcté, qui ont 
accoustumé de donner prix aux choses, je ne sors jamais 
à mon honneur de cette sotte entreprinse : mais elle est si 
fantastique, et a un visage si esloigné de l'usage commun, 
que cela luy pourra donner passage. C'est une humeur 
mélancolique, et une humeur par conséquent tresennemie 
de ma complexion naturelle, produite par le chagrin de la 
solitude en laquelle il y a quelques années que je m'estoy 
jette, qui m'a mis premièrement en teste cette resverie de 
me mesler d'escrire. Et puis, me trouvant entièrement des- 
pourveu et vuide de toute autre matière, je me suis présenté 
moy mesme à moy pour argument et pour subject. C'est le 
seul livre au monde de son espèce, d'un dessein farousche 

1 . Baissera la tête (en s'humiliant). Lever les cornes a le sens opposé, 
et signifie se révolter. 

2. Subjonctif du verbe ramentevoir, rappeler à l'esprit (re ad men- 
temhabere) encore très usité au 18* siècle. 

3. Ensemble, en mémo temps. Voy. ci-dessus, page 53, note 5. 

4. Néant. 

5. A certes ou en un seul mot, acertes; pour tout de bon. 
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et extravaguant. Il n'y a rien aussi en cette besoigne digne 
d'estre reinerqué, que ceste bizarrerie ; car à un subject si 
vain et si vil, le meilleur ouvrier du monde n'eust sceu 
donner façon qui mérite qu'on en face cpnte. (Cb. vin.) 

XXXI. — DE L'AFFECTION PATERNELLE 

Je ne puis recevoir 1 cette passion de quoy on embrasse 
les enfans à peine encore nayz, n'ayants ny mouvement en 
l'ame, ny forme recognoissable au corps, par où ils se puis- 
sent rendre aimables, et ne les ay pas souffert volontiers 
nourrir près de moy. Une vraye affection et bien réglée 
devroit naistre et s'augmenter avec la cognoissance qu'ils 
nous donnent d'eux; et lors, s'ils le valent, la propension 
naturelle marchant quant et quant 9 la raison, les chérir 
d'une amitié vrayement paternelle; et en juger de mesme, 
s'ils sont autres : nous rendans tousjours à la raison, 
nonobstant la force naturelle. Il en va fort souvent au 
rebours; et le plus communément nous nous sentons plus 
esmeuz des trepigncmens, jeux et niaiseries puériles de 
noz enfans, que nous ne faisons après de leurs actions toutes 
formées; comme si nous les avions aymez pour nostre passe- 
temps, comme des guenons, non comme des hommes : et 
tel fournit bien libéralement de jouets à leur enfance, qui 
se trouve resserré à la moindre «lespense qu'il leur faut 
estans en aage. Voire il semble que la jalousie que nous 
avons de les voir paroistre et jouyr du monde quand nous 
sommes à mesme 3 de le quitter, nous rende plus espar- 
gnans et restrains ; envers eux : il nous fasche qu'ils nous 
marchent sur les talons, comme pour nous solliciter de sortir; 
et si nous avions à craindre cela, puisque l'ordre des choses 
porte qu'ils ne peuvent, à dire vérité, estre ny vivre qu'aux 

1. Concevoir, admettre. 

2. En même temps que la raison. Voy. p 53, note 5. 
3- Sur le point de. 

*. Kesterrés. 
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despens de nostre estre et de nostre vie, nous ne devions 
pas nous mesler d'estre pères... 

J'accuse toute violence en l'éducation d'une ame tendre, 
qu'on dresse pour l'honneur et la liberté. Il y a je ne sçay 
quoy de servi le en la rigueur et en la contraincte; et tiens 
que ce qui ne se peut faire par la raison, et par prudence 
et addresse, ne se fait jamais par la force. On m'a ainsin 
eslevé : ils disent qu'en tout mon premier aage, je n'ay tasté 
des verges qu'à deux coups, et bien mollement. J'ay deu la 
pareille aux enfans que j'ay eu : ils me meurent tous en 
nourrisse '; mais Leonor, une seule fille qui est eschappee 
à cette infortune, a attaint six ans et plus, sans qu'on ayt 
employé à sa conduicte *, et pour le chastiement de ses 
fautes puériles (l'indulgence de sa mère s'y appliquant ayse- 
ment), autre chose que parolles, et bien douces. Et quaLd : 
mon désir y seroit frustré 3 , il est assez d'autres causes* aux- 
quelles nous prendre, sans entrer en reproche avec ma dis- 
cipline, que je sçay estre juste et naturelle. J'eusse esté 
beaucoup plus religieux encores en cela envers des masles, 
moins nais à servir, et de condition plus libre : j'eusse aymé 
à leur grossir le cœur d'ingénuité et de franchise. Je n'ay 
vçu autre effect aux verges, sinon de rendre les âmes plus 
lasches, ou plus malitieusement opiniastres... 

Je veux mal à cette coustume, d'interdire aux enfants 
l'appellation paternelle, et leur en enjoindre une estrangere, 
comme plus reverentialë 4 , nature n'aiant volontiers pas 
suffisamment pourveu à nostre authorité B . Nous appelions 
Dieu tout puissant , Père ; et desdaignons que noz enfans 
nous en appellent : j'ay reformé cette erreur en ma famille. 
C'est aussi folie et injustice de priver les enfans, qui sont 

1. Ailleurs Montaigne écrit : t J'en ai perdu deux ou trois en nourrice 
sinon sans regret, au moins sans fâcherie. » [1 était peu tendre aux ( 
petit enfants. 

2. Pour la conduire. Sur Léonor de Montaigne, voy. Introd, 

3. Quand elle tromperait mes espérances. 

4. Respectueuse. 

5. Tour ironique : comme si nature n'avait pas, etc. 
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en aage, de la familiarité des pères, et vouloir maintenir en 
leur epdroit une morgue austère et desdaigneuse, espérant 
par là les tenir en crainte et obéissance : car c'est une farce 
tresinutile, qui rend les pères ennuieux aux enfans, et, qui 
pis est, ridicules. Ils ont la jeunesse et les forces en la main, 
et par conséquent le vent et la faveur du monde; et reçoivent 
avecques mocquerie ces mines fieres et tyranniques d'un 
homme qui n'a plus de sang ny au cœur ny aux veines; vrais 
espouvantails de cheneviere 1 . Quand je pourroy me faire 
craindre, j'aimeroy encore mieux me faire aimer. Il y a tant 
ae sortes de deffauts en la vieillesse, tant d'impuissance, elle 
e*t si propre au mespris, que le meilleur acquest qu'elle 
paisse faire, c'est l'affection et amour des siens; le comman- 
dement et la crainte, ce ne sont plus ses armes... 

Feu monsieur le mareschal de Monluc, ayant perdu son 
filz, qui mourut en l'isle de Madères, brave gentilhomme, à 
la vérité, et de grande espérance, me faisoit fort valoir, 
entre ses autres regrets, le desplaisir et crevecœur qu'il 
sentait, de ne s'estré jamais communiqué à luy; et, sur 
cette humeur d'une gravité et grimace paternelle, avoir 
perdu la commodité de gouster et bien cognoistre son filz, 
et aussi de luy déclarer l'extrême amitié qu'il luy portait, 
et le digne jugement qu'il faisoit de sa vertu. « Et ce pauvre 
garçon, disoit il, n'a rien veu de moy qu'une contenance 
refroignee et pleine de mespris; et a emporté cette créance, 
que je n'ay sceu ny l'aymer ny l'estimer selon son mérite. A 
qui gardoy je à descouvrir cette singulière affection que je 
luy portoy dans mon ame? estait ce pas luy qui en devoit 
avoir tout le plaisir et toute l'obligation '. Je me suis contraint 
et géhenne 3 pour maintenir ce vain masque; et y ay perdu 
le plaisir de sa conversation, et sa volonté quant et quant 4 , 

1 . Allusion aux mannequins qu'on dresse dans les champs pour 
effrayer et écarter les oiseaux. 

2. Toute la reconnaissance. 

3. Gêné, c.-a.-d. mis à la gêne ou à la torture. Le mot a beaucoup 
perdu de sa force. 

4. En même temps. Voj. p. £3» note fc- 
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qu'il ne me peut avoir portée aultre que bien froide, n'ayant 
jamais receu de moy que rudesse, ny senti qu'une façon 
tyrannique. » Je trouve que cette plaiute estoit bien prise 1 
et raisonnable: car, comme je sçay par une trop certaine 
expérience, il n'est aucune si douce consolation en la perte 
de noz amis, que celle que nous apporte la science de 
n'avoir rien oublié à leur dire, et d'avoir eu avec eux une 
parfaite et entière communication. mon Amy! en vaux 
je mieux d'en avoir le goust? ou si j'en vaux moins? J'en 
vaux, certes, bien mieux; son regret * me console et m'hon- 
nore. Est ce pas un pieux et plaisant office de ma vie, d'en 
faire à tout jamais les obsèques? est il jouyssance qui vaille 
cette privation ? 

Je m'ouvre aux miens tant que je puis, et leur signifie 
très volontiers Testât de ma volonté et de mon jugement 
envers eux, comme envers un chacun : je me Iiaste de me 
produire et de me présenter; car je ne veux pas qu'on s'y 
mesconle, à quelque part que ce soit. (Ch. vin.) 

XXXII. — JUGEMENT DE MONTAIGNE SUR DIVERS ÉCRIVAINS 

ANCIENS ET MODERNES. 

Je ne fay point de doute qu'il ne m 'advienne souvent de 
parler de choses qui sont mieux traictees chez les maistres 
du mestier et plus véritablement. C'est icy purement l'essay 
de mes facullez naturelles, et nullement des acquises : et 
qui me surprendra d'ignorance % il ne fera rien contre moy; 
car à peine * respondroy je à autruy de mes discours, qui ne 
m'en responds point à moy, ny n'en suis satisfaict. Qui sera 
en cherche de science, si la pesche où elle se loge : il n'est 

1. Bien fondée. 

2. Le regret que j'ai de lui, de sa perte. 

3. Nous reproduisons en entier ce remarquable chapitre X, intitulé, 
Des Livres, 

4. Qui surprendra chez-ruo» une faute commise par ignorance. 

5. Difficilement. 
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rien de quoy je face moins de profession 1 . Ce sont icy mes 
fantasies, par lesquelles je ne tasche point à donner à con- 
noistre les choses, mais moy : 'elles me seront à l'adventure 
connues un jour, ou l'ont autresfois esté, selon que la for- 
tune m'a peu porter sur les lieux où elles estoient esclaircies; 
mais il ne m'en souvient plus; et si je suis homme de 
quelque leçon 3 , je suis homme de nulle rétention * : ainsi je 
ne pleuvy 4 aucune certitude, si ce n'est de faire connoistre 
jusques à quel poinct monte, pour ceste heure, la connois- 
sance que j'en ay. Qu'on ne s'attende 5 pas aux matières, 
mais à la façon que j'y donne : qu'on voye, en ce que j'em- 
prunte, si j'ay sceu choisir de quoy rehausser ou secourir 
proprement l'invention, qui vient tousjours de moy; car je 
fay dire aux autres, non à ma teste, mais à ma suite, ce que 
je ne puis si bien dire, par foiblesse de mon langage, ou 
par foiblesse de mon sens. Je ne compte pas mes emprunts, 
je les poise 6 ; et si je les eusse voulu faire valoir par nombre, 
je m'en fusse chargé deux fois autant. Ils sont touts, 
ou fort peu s'en faut, de noms si fameux et anciens, qu'ils 
me semblent se nommer assez sans moy. Ez raisons, compa- 
raisons, argumens, si j'en transplante quelcun en mon so- 
lage 7 , et confons aux miens, à escient j'en cache l'autheur, 
pour tenir en bride la témérité de ces sentences hastives 
qui se jettent sur toute sorte d'escrits, notamment jeunes 
escrits, d'hommes encore vivants, et en vulgaire 8 , qui reçoit 
tout le monde à en parler, et qui semble convaincre la con- 
ception et le dessein vulgaire de mesmes : je veux qu'ils 
donnent une nazarde à Plutarciue sur mon nez, et qu'ils 



i. Certes qu'il la pecue où elle te loge, car il n'est rien, etc. 
S. Lecture (lectionem). 

3. Je suis homme à ne rien retenir. 

4. Garantis. Môme sens : pleiger, encore usité an xni* siècle . 

5. Qu'on ne fasse pas attention. 

6. Pèse. Voy. ci-dessus p. 27, note 3. 

7. Sol, terroir. 

0. En langue rulgaire. 

t 
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s'eschaudent à injurier Seneque en moy. Il faut musser 1 
ma foiblesse souz ces grands crédits. J'aymeray quelqu'un 
qui me sçache déplumer, je dy par clairté de jugement, et 
par la seule distinction de la force et beauté des propos : 
car moy, qui, â faute de mémoire, demeure court tous les 
coups, à les trier par recognoissance de nation, sçay tresbien 
connoistre, à mesurer ma portée, que mon terroir n'est au- 
cunement capable d'aucunes fleurs trop riches que j'y trouve 
semées, et que tous les fruicts de mon creu ne les sçau- 
roient payer. De cecy suis je tenu de respondre : si je 
m'empesche* moy mesme; s'il y a de la vanité et vice en 
mes discours, que je ne sente point, ou que je ne soye ca- 
pable de sentir en me le représentant; car il eschappe souvent 
des fautes à nos yeux; mais la maladie du jugement consiste 
à ne les pouvoir appercevoir lorsqu'un autre nous les des- 
couvre. La science et la vérité peuvent loger chez nous sans 
jugement; et le jugement y peut aussi estre sans elles : 
voire la reconnoissance de l'ignorance est l'un des \ lus beaux 
et plus seurs tesmoignages de jugement que je trouve. Je 
n'ay point d'autre sergent de bande, à renger rres pièces, 
que la fortune : à mesme 8 que mes resveries se \ resentent, 
je les entasse; tantost elles se pressent en folie, tantost 
elles se traînent à la file. Je veux qu'on voye f rjon pas na- 
turel et ordinaire, ainsi détraqué qu'il est; je me laisse 
aller comme je me trouve : aussi ne sont ce point icy ma- 
tières qu'il ne soit pas permis d'ignorer, et d'en parler 
casuellement 4 et témérairement. Je souhaiteroh avoir plus 
parfaicte intelligence des choses ; mais je ne la veux pas 
achepter si cher qu'elle couste. Mon dessein est de passer 
doucement, et non laborieusement, ce <]ni me reste de vie : 
il n'est rien pour quoy je me vueille rompre la teste, non 



1. Cacher. 

2. Je iu : i responsable si je m'embarrasse, etfe 
9. Au moment môme où, & mesure que. 

A* Au hasardé 
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pas * pour la science, de quelque grand prix qu'elle soit. Je 
ne cherche aux livres qu'à m'y donner du plaisir par un 
honneste amusement : ou si j'estudie, je n'y cherche que la 
science qui traicte de la connoissance de moy mesmes, et 
qui m'instruise à bien mourir et à bien vivre : 

Has meus ad mêlas sudet oportet equus 2 . 

Les difficultez, si j'en rencontre en lisant, je n'en ronge 
pas mes ongles ; je les laisse là, après leur avoir faict une 
charge ou deux. Si je m'y plantois, je m'y perd rois, et 3 le 
temps; car j'ay un esprit primsaultier; ce que je ne voy de 
la première charge, je le voy moins en m'y obstinant.. Je ne 
fay rien sans gayeté ; et la continuation et contention trop 
ferme esblouit mon jugement, l'attriste et le lasse. Ma veue 
s'y confond et s'y dissipe; il faut que je la retire, et que je 
l'y remette à secousses 4 : tout ainsi que pour jugnr du 
lustre de l'escarlatte, on nous ordonne de passer les yeux 
par dessus, en la parcourantà diverses veues, soudaines re- 
prises, et réitérées. Si ce livre me fasche, j'en prens un 
autre, et ne m'y addonne qu'aux heures où l'ennuy de rien * 
faire commence à me saisir. Je ne me prens gueres aux nou- 
veaux, pource que les anciens me semblent plus pleins et 
plus roides; ny aux Grecs, parce que mon jugement ne 
sçait pas faire ses besoignes d'une puérile et apprantisse in- 
telligence 6 . 

Entre les livres simplement plaisans, je trouve, des mo- 
dernes, le Decameron de Boccace, Rabeiays, et les baisers de 



1. Non pas môme. 

2. Properce, IV, i, v. 70. 

3. Et j'y perdrais le temps. 

4. Vivement et à plusieurs reprises. 

5. On employait déjà à tort rien sans négation dans un sens né- 
gatif. 

6. Lorsque je ne comprends qu'à la façon d'un enfant ou d'un ap- 
prenti (Montaigne ignorait le grec). 
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Jean Second *, s'il les faut loger sous ce filtre, dignes qu'on 
s'y amuse. Quant aux Amadis*, et telles sortes d'escrits, ils 
n'ont pas eu le crédit d'arrester seulement mon enfance. Je 
diray encore cecy, ou hardiment, ou témérairement, que 
eette vieille ame poisante ne se laisse plus chatouiller, non 
seulement à l'Arioste, mais encore au bon Ovide : sa faci- 
lité et ses inventions, qui m'ont ravi autresfois % à peine 
m'entretiennent elles à ceste heure. Je dy librement mon 
advis de toutes choses, voire et de celles qui surpassent à 
l'adventure ma suffisance, et que je ne tiens aucunement 
estre de ma jurisdiction : ce que j'en opine, c'est aussi pour 
déclarer la mesure de ma veue, non la mesure des choses. 
Quand je me trouve desgousté de VAxioche* de Platon, 
comme d'un ouvrage sans force, eu esgard à un tel autheur, 
mon jugement ne s'en croit pas : il n'est pas si outrecuidé 
de s'opposer à l'authorité de tant d'autres fameux jugemens 
anciens, qu'il tient ses regens et ses maistres, et avecq les- 
quels il est plustost content de faillir; il s'en prend à soy, et 
se condamne, ou de s'arrester à l'escorce, ne pouvant péné- 
trer jusques au fonds, ou de regarder la chose par quelque 
faux lustre. Il se contente de se garentir seulement du trouble 
et du desreiglement : quant à sa faiblesse, il la reconnoist 
et advoue volontiers. Il pense donner juste interprétation 
aux apparences que sa conception luy présente; mais elles 
sontimbecilleset imparfaictes. La plupart des fables d'Esope 
ont plusieurs sens et intelligences : ceux qui les mythologi- 
sent 1 , en choisissent quelque visage qui quadre bien à la 
fable; mais pour la pluspart, ce n'est que le premier visage 



1. Jean EveraorU , dit Jean Second, né à La Haye (151 1), mort à Tournai 
41536), a laissé des poésies latines que le xvi* siècle goûta très vive- 
ment, surtout ses Basia, recueil de dix-neuf pièces élégiaques. 

2. Voy. ci-dessus, p. 66, note 2. 

3. Id id. 

4. Axiochus, père de Clinias, a donné son nom à un dialogue attri- 
bué à Platon, mais qu'on juge apocryphe. 

5. Qui en tirent un sens mythologique ou figuré. 
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et superficiel; il y en a d'autres plus vifs, plus essentiels et 
internes, ausquels ils n'ont sceu pénétrer : voylà comme 
j'en fay. 

Mais, pour suivre ma route, il m'a tousjours semblé qu'en 
la poésie, Virgile, Lucrèce, Catulle et Horace tiennent de 
bien loing le premier rang; et signamment 1 Virgile en ses 
G e or gigues, que j'estime le plus accomply ouvrage de la 
poésie : à comparaison duquel on peut reconnoistre ayse- 
ment qu'il y a des endroiets de VJEneïde ausquels l'autheur 
eust donné encore quelque tour de pigne 1 , s'il en eust eu 
loisir; et le cinqniesme livre en VJEnéide me semble le plus 
parfaict. J'ayme aussi Lucain,et le practique volontiers, non 
tant pour son stile, que pour sa valeur propre et vérité de 
ses opinions et jugemens. Quant au bon Terence, la mi- 
gnardise et les grâces du langage latin, je le trouve admi- 
rable à représenter au vif les mouvemens de l'ame et la 
condition de nos mœurs; à toute heure nos actions me re- 
jettent à luy : je ne le puis lire si souvent, que je n'y trouve 
quelque beauté et grâce nouvelle. Ceux des temps voisins à 
Virgile se plaignoient de quoy aucuns 3 luy comparaient Lu- 
crèce : je suis d'opinion que c'est à la vérité une comparai- 
son inégale; mais j'ay bien à faire à me r'asseurer en ceste 
créance, quand je me treuve attaché à quelque beau lieu de 
ceux de Lucrèce. S'ils se piquoient de ceste comparaison, 
que diroient ils de la bestise et stupidité barbaresque de 
ceux qui luy comparent à ceste heure Arioste? et qu'en 
dirait Arioste luy mesme? 

seclum intipiens et inficetum *• 

J'estime que les anciens avoient encore plus à se plain- 



1 . Surtout. On disait aussi tignantement. 

2. Peigne* 

3. De ce que quelques-uns lui comparaient. 

4. Catulle, épigr. xlii,v. 8. 
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dre de ceux qui apparioient Piaule à Terence 1 (cestuy çy sent 
bien mieux son gentilhomme), que Lucrèce à Virgile. Pour 
l'estimation et préférence de Terence, fait beaucoup que le 
père dé l'éloquence romaine Ta si souvent en la bouche, 
seul de son reng;et la sentence que le premier juge des 
poètes romains donne de son compagnon 2 . Il m'est souvent 
tombé en fantasie comme, en nostre temps, ceux qui se 
meslent de faire des comédies (ainsi que les Italiens qui y 
sont assez heureux) employent trois ou quatre argumcns de 
celles de Terence ou de Plaute, pour en faire une des leurs : 
ils entassent en une seule comédie cinq ou six contes de 
Boccace. Ce qui les fait ainsi se charger de matière, c'est la 
deffiance qu'ils ont de se pouvoir soustenir de leurs propres 
grâces: H faut qu'ils trouvent un corps où s'appuyer; et 
n'ayans pas du leur assez de quoy nous arrester, ils veulent 
que le conte nous amuse. Il en va de mon autheur tout au 
contraire : les perfections et beautez de sa façon de dire 
nous font perdre l'appétit 3 de son subject; sa gentillesse et 
sa mignardise nous retiennent par tout; il est partout si 

plaisant, 

• * . i.i. 

Liquida*, purôque simillimus aurai*, 

« * 

et nous remplit tant l'ame de ses grâces, que nous en 
oublions celles de sa fable. Cette mesme considération me 
tire plus avant : je voy que les bons et anciens poètes ont 
évité l'affectation et la recherche, non seulement dès fantas- 
tiques élévations espagnoles et petrarchistes, mais des 
pointes mesmes plus douces et plus retenues, qui sont l'or- 
nement de tous les ouvrages poétiques des siècles suyvans. 



1. Le xvi* siècle, le xvii% le xvm*, ont professé pour Terence une 
admiration sans réserve. Bossuet, si peu favorable aux comédies, le 
faisait lire au Dauphin. 

2. Horace, si sévère pour Plaute dans Y Art poétique (v. 270). 

3. Nous rendent indifférents au sujet. 

4. Horace, Ep. Il, il, 120. 
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Si n'y a il bon juge qui les trouve à dire 4 en ces anciens, et 
qui n'admire plus sans comparaison l'égale polissure et 
cette perpétuelle douceur et beauté fleurissante des epi- 
grammes de Catulle, que tous les esguillons de quoy Martial 
esguise la queue des siens. C'est cette mesme raison que je 
disoy tantost, comme Martial de soy, minus Mi ingenio 
laborandum fuit, in cvjus locum materia successcrat*. 
Ces premiers là, sans s'esmouvoir et sans se picquer, se font 
assez sentir ; ils ont de quoy rire par tout, il ne faut pas 
qu'ils se chatouillent : ceux cy ont besoing de secours es- 
tranger; à mesure qu'ils ont moins d'esprit, il leur faut plus 
de corps ; ils montent à cheval parce qu'ils ne sont assez 
forts sur leurs jambes : tout ainsi qu'en nos bals, ces hommes 
de vile condition qui en tiennent escole, pour ne pouvoir re- 
présenter le port et la décence de nostre noblesse, cherchent 
à se recommander par des sauts périlleux, et autres mouve- 
mens estranges et basteleresques 3 , et les dames ont meil- 
leur marché de leur contenance aux danses ou il y a di- 
verses descoupeures et agitation de corps, qu'en certaines 
autres danses de parade, où elles n'ont simplement qu'à 
marcher un pas naturel, et représenter un port naïf et leur 
grâce ordinaire : et comme j'ay veu aussi les badins 4 excel- 
lens, vestus en leur à tous les jours 5 et en une contenance 
commune, nous donner tout le plaisir qui se peut tirer de 
leur art; les apprentifs, qui ne sont de si haute leçon, avoir 
besoin de s'enfariner le visage, se travestir, se contrefaire 
en mouvemens de grimaces sauvages, pour nous apprester à 
rire. Ceste mienne conception se reconnoist mieux qu'en 
tout autre lieu, en la comparaison de YMnetde et du Fu- 



1. Qui trouve occasion de les blâmer. Voy. ci-dessus, p. 77, note t, 

2. Martial, VIII, Préface. 

3. De bateleurs. 

4. Joueurs de farces. 

5. A-tous-les-jours, forme une seule expression en quatre mots: leur 
costume de tous les jours. 
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rieux 1 : celuy là on le voit aller à tire d'aisle, d'un vol haut 
et ferme, suyvant tousjours sa poincte; cestuy cy, voleter et 
sauteler de conte en conte, comme de branche en branche, 
ne se fiant à ses aisles que pour une bien courte traverse, et 
prendre pied à chasque bout de champ, de peur que l'ha- 
leine et la force luy faille; 

Excurtusque brèves tentât 1 . 

Voylà donc, quant à cette sorte de subjects, les autheurs 
qui me plaisent le plus. 

Quant à mon autre leçon, qui mesle un peu plus de fruit 
au plaisir, par où j'apprens à renger mes opinions et condi- 
tions 3 , les livres qui m'y servent, c'est Plutarque, depuis 
qu'il est françois 4 , et Seneque. Us ont tous deux cette no- 
table commodité pour mon humeur, que la science que j'y 
cherche, y est traictée à pièces décousues*, qui ne demandent 
pas l'obligation d'un long travail, de quoy je suis incapable : 
ainsi sont les opuscules de Plutarque, et les epistres de Se- 
neque, qui sont la plus belle partie de leurs escrits et la 
plus profitable. Il ne faut pas grande entreprinse pour m'y 
mettre ; et les quitte où il me plaist : car elles n'ont point 
de suite et dépendance des unes aux autres. Ces autheurs se 
rencontrent en la pluspart des opinions utiles et vrayes; 
comme aussi leur fortune les fit naistre environ mesme 
siècle; tous deux précepteurs de deux empereurs romains; 
tous deux venus de pals estranger; tous deux 6 riches et 
puissans. Leur instruction est de la cresme de la philoso- 



1. Roland furieux de l'Arioste. 

2. Virgile, Géorgiques, IV, 194. 

3. Dans le même sens Montaigne, dans son Avis au lecteur, dit qu'on 
retrouvera dans son livre « aucuns traits de ses conditions et humeurs » . 

4. Depuis qu'Amyot Ta traduit. Les Morales venaient de paraître 
(en 1572). Les Vies avaient paru en 1559. 

5. Par fragments. 

6. Ce parallèle n'est pas parfaitement exact. 
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phie, et présentée d'une simple façon, et pertinente 1 . Plu- 
tarque est plus uniforme et constant; Seneque, plus on- 
doyant et divers*. Cettuy cy se peine, se roidit et se tend, 
pour armer la vertu contre la faiblesse, la crainte et les vi- 
tieux appetis; l'autre semble n'estimer pas tant leur effort, 
et desdaigner d'en haster son pas et se mettre sur sa garde. 
Piutarque a les opinions platoniques, douces et accommo- 
dantes à la société civile; l'autre les a stolques et épicu- 
riennes, plus esloignées de l'usage commun, mais, selon 
moy, | lus commodes en particulier et plus fermes. Il pa- 
roist en Seneque qu'il preste un peu 3 à la tyrannie des em- 
pereurs de son temps, car je tiens pour certain que c'est 
d'un jugement forcé qu'il condamne la cause de ces géné- 
reux meurtriers de Caesar; Piutarque est libre par tout. 
Seneque est plein de pointes et saillies; Piutarque, de 
choses. Geluy là vous eschauiïe plus et vous esmeut;cestuy 
cy vous contente davantage et vous paye mieux; il nous 
guide, l'autre nous pousse. 

Quant à Cicero, les ouvrages qui me peuvent servir chez 
luy à mon dessein g, ce sont ceulx qui traittent de la philo- 
sophie spécialement morale. Mais, à confesser hardiment 
la vérité (car, puisqu'on a franchi les barrières de l'impu- 
dence, il n'y a plus de bride), sa façon d'escrire me semble 
ennuyeuse 4 ; et toute autre pareille façon : car ses préfaces, 
définitions, partitions, etymologies, consument la plus part 
de son ouvrage ; ce qu'il y a de vif et de mouelle est estouffé 
par ces longueries d'apprêts. Si j'ay employé une heure 
à le lire, qui est beaucoup pour moy, et que je ramen- 



1. Convenable au sujet. 

2. Montaigne applique ailleurs ces deux épithètesà l'homme en gé- 
néral Voy. p. 96. 

3. Qu'il concède quelque chose. 

4. Pascal a hérité de Montaigne ce peu de goût pour le style de 
Cicéron. • Toutes les fausses beautés que nous blâmons dans Cicéron 
ont des admirateurs et en grand nombre. » (Pensées sur l'éloquence 
et sut le style.) 
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toive ' ce que j'en ay tiré de suc et de substance, la plus part 
du temps je n'y treuve que du vent; car il n'est pas encore 
venu aux argumens qui servent à son propos, et aux raisons 
qui touchent proprement le neud que je cherche. Pour 
moy, qui ne demande qu'à devenir plus sage, non plus sça- 
vant ou éloquent, ces ordonnances logiciennes et aristoté- 
liques ne sont pas à propos ; je veux qu'on commence par 
le dernier poinct : j'entens assez que c'est que Mort et Vo- 
lupté ; qu'on ne s'amuse pas à les anatomizer. Je cherche 
des raisons bonnes et fermes, d'arrivée 9 , qui m'instruisent 
à en soustenir l'effort; ny les subtilitez grammairiennes, 
ny l'ingénieuse contexture de paroles et d'argumentations, 
n'y servent. Je veux des discours qui donnent la première 
charge dans le plus fort du doubte : les siens languissent 
autour du pot; ils sont bons pour l'escole, pour le barreau 
et pour le sermon, où nous avons loisir de sommeiller, et 
sommes encores, un quart d'heure après, assez à temps 
pour en retrouver le fil. 11 est besoin de parler ainsin aux 
ju^es qu'on veult gaigner à tort ou à droit, aux enfans et 
au vulgaire, à qui il faut tout dire, et voir ce qui portera. 
Je ne veux pas qu'on s'employe à me rendre attentif, et 
qu'on me crie cinquante fois, c Or oyez! » à la mode de nos 
heraux 3 : les Romains disoyent en leur religion, Hocage y 
que nous disons en la nostre, Sursum corda 4 ; ce sont 
autant de parolles perdues pour moy; j'y viens tout préparé 
du logis. Il ne me faut point d'alechement ny de saulse ; je 
mange bien la viande toute crue : et au lieu de m'esguiser 



1. Voy. ci-dessus, p. 104, note 2. 
«. Tout d'abord. 

3. « Oye% n'est plus usité qu'au barreau : on a conservé ce mot en 
Angleterre : les huissiers disent ois sans savoir ce qu'Ut disent. ■ (Vol- 
taire, Commentaire sur Polyeucte.) Les Anglais écrivent non oit, mais 
oyes, qu ils prononcent ôièce, qui est le français oye*. (Littré, au mot 
Ouïr), 

4. Paroles qui se disent à la messe entre la prière appelée secrète et 
la préface. 
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l'appétit par ces préparatoires et avant jeux 4 , on me le 
lasse et affadit. La licence du temps m'excusera elle de 
ceste sacrilège audace, d'estimer aussi trainans les dialo- 
gismes * de Platon mesme, estouffans par trop sa matière 
et de pleindre le temps que met à ces longues interlocutions 
vaines et préparatoires un homme qui avoit tant de meil- 
leures choses à dire? mon ignorance m'excusera mieux, 
sur ce que je n# voy rien en la beauté de son langage 3 . Je 
demande en gênerai les livres qui usent des sciences, non 
ceux qui les dressent 4 . Les deux premiers s , et Pline, et 
leurs semblables, ils n'ont point de Hoc âge; ils veulent 
avoir à faire à gens qui s'en soyent advertis eux mesmes : 
ou s'ils en ont, c'est un Hoc âge substantiel, et qui a son 
corps à part. Je voy aussi volontiers les epistres ad Atti- 
cum, non seulement parce qu'elles contiennent une très* 
ample instruction de l'histoire et affaires de son temps % 
mais beaucoup plus pour y descouvrir ses humeurs privées : 
car j'ay une singulière curiosité, comme j'ay dict ailleurs, 
de connoistre l'ame et les naïfs jugemens de mes autheurs. 
Il faut bien juger leur suffisance, mais non pas leurs mœurs 
ny eulx, par ceste montre de leurs escrits .qu'ils étalent au 
théâtre du monde. J'ay mille fois regretté que nous ayoïs 
perdu le livre que Brutus avoit escrit de la vertu : car ii 
fait bel apprendre la théorique de ceux qui sçavent bien la 
practique. Mais d'autant que c'est autre chose le presche, 
que le prescheur, j'ayme bien autant voir Brutus chez Plu- 
tarque que chez luy mesme : je choisiroy plustost de sçavoir 
au vray les devis qu'il tenoit en sa tente à quelqu'un de ses 
privez amis, la veille d'une bataille, que les propos qu'il 



1. Avant-jeu, petite pièce ou simplement parade avant la représen- 
tation principale» 

2. Traités en forme de dialogue. 

3. Montaigne ne perd aucune occasion d'avouer qu'il ignore le grée. 

4. Qui mettent la science à profit, non ceux qui font la science. 

5. Sénèque et Plu tarque. 

6. Son se rapporte à Cicéron, qui n'est pas nommé. 
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tint le lendemain à son armée ; et ce qu'il faisoit en son 
cabinet et en sa chambre, que ce qu'il faisoit emmy * la 
place et au sénat. Quant à Cicero, je suis du jugement com- 
mun, que, hors la science, il n'y avoit pas beaucoup d'ex- 
cellence en son ame : il estoit bon citoyen, d'une nature 
débonnaire, comme sont volontiers les hommes gras et gos- 
se urs *, tel qu'il estoit; mais de mollesse, et de vanité am- 
bitieuse, il en avoit, sans mentir, beaucoup. Et si ne sçay 
comment l'excuser d'avoir estimé sa poésie digne d'estre 
mise en lumière : ce n'est pas grande imperfection que de 
faire mal des vers; mais c'est imperfection de n'avoir pas 
senty combien ils estoyent indignes de la gloire de son 
nom. Quant à son éloquence, elle est du tout 3 hors de corn* 
paraison : je crois que jamais homme ne l'égalera. Le jeune 
Cicero, qui n'a ressemblé 4 son père que de nom, comman- 
dant en Asie, il se trouva un jour en sa table plusieurs 
estrangers, et entre autres Caestius, assis au bas bout, comme 
on se fourre souvent aux tables ouvertes des grands. Cicero 
s'informa qui il estoit, à l'un de ses gents, qui luy dit son 
nom : mais, comme celuy qui songeoit ailleurs, et qui ou- 
blioit ce qu'on luy respondoit, il le luy redemanda encore 
depuis deux ou trois fois. Le serviteur, pour n'estre plus 
en peine de luy redire si souvent mesme chose, et pour le 
luy faire cognoistre par quelque circonstance : c C'est, dit 
il, ce Caestius de qui on vous a dict qu'il ne fait pas grand 
estât de l'éloquence de vostre père, au prix de la sienne. » 
Cicero, s'estant soudain picqué de cela, commanda qu'on 
empoignast ce pauvre Caestius, et le fit tresbten foueter en 
sa présence. Yoylà un mal courtois hoste! Entre ceux 
mesmes qui ont estimé, toutes choses contées, cette sienne 
éloquence incomparable, il y en a eu qui n'ont pas laissé 

1. Au milieu de (in medio). 

2. Amis de la joie et du plaisir. 

3. Entièrement. 

4. Ressembler quelqu'un se trouve jusqu'au xvu* siècle dans Régnier, 
Malherbe et môme Bossuet. 
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d'y remarquer des fautes; comme ce grand Brutus, son 
amy, disoit que c'estoit une éloquence cassée et esrenee ', 
fractam et elumbem. Les orateurs, voisins de son siècle, 
reprenoyent aussi en luy ce curieux soing de certaine longue 
cadance au bout de ses clauses, et notoient ces mots esse 
videatur, qu'il y employé si souvent *. Potr moy, j'ayme 
mieux une cadance qui tombe plus court, coupée en yambes. 
Si mesle il par fois bien rudement ses nombres, mais rare- 
ment; j'en ay remerqué ce lieu à mes aureilles : Ego vero 
me minus diu senem esse mallem, quant esse senem ante 
quam essem 3 . 

Les historiens sont ma droitte baie 4 , car ils sont plaisans 
et aysez; et quant et quant 8 l'homme en gênerai, de qui je 
cherche la cognoissance, y paroist plus vif et plus entier 
qu'en nul autre lieu ; la variété et vérité de ses conditions 
internes, en gros et en détail, la diversité des moyens de 
son assemblage, et des accidens qui le menacent '. Or ceux 
qui escrivent les vies, d'autant qu'ils s'amusent plus aux 
conseils qu'aux evenemens, plus à ce qui part du dedans 
qu'à ce qui arrive au dehors, ceux là me sont plus propres : 
voylà pourquoy, en toutes sortes, c'est mon homme que Plu- 
tarque. Je suis bien marry que nous n'ayons une douzaine 
de Laertius 1 , ou qu'il ne soit plus estendu, ou plus en- 
tendu : car je suis pareillement curieux de cognoistre les 
fortunes et la vie de ces grands précepteurs du monde, 
comme de cognoistre la diversité de leurs dogmes et fan- 
tasies. En ce genre d'estude des histoires, il faut feuilleter, 

1. Ereintêe est la forme moderne; rien ne jistifie le t qui s'y est 
introduit. 

S. On trouve ce reproche daus le Dialogue des orateurs, attribué à 
Tacite. 

3. Cicéron, De la vieillesse, X. 

4. La balle qui m'arrive droit, que je ne manque pas d'attraper. 

5. En même temps. Voy. p. 53, note 5. 

6. Le verbe est sous-entendu (y paraissent plus vives, etc.)* 

7 Diogène de Laerte,Cilicien, auteur des Vies des philosophes, ouvrage 
rempli de faits curieux. 
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sans distinction, toutes sortes d'autheurs et vieils et nou- 
veaux, et barragouins * et françois, pour y apprendre les 
choses de quoy diversement ils traictent. Mais Caesar sin- 
gulièrement me semble mériter qu'on l'estudie, non pour 
la science de l'histoire seulement, mais pour luy mesme : 
tant il a de perfection et d'excellence par dessus tous les 
autres, quoyque Salluste soit du nombre. Certes, je lis cet 
autheur avec iin peu plus de révérence et de respect, qu'on 
ne lict les humains ouvrages; tantdst le considérant luy 
mesme par ses actions et le miracle de sa grandeur; lantost 
la pureté et inimitable polissure de son langage, qui a sur- 
passé non Seulement tous les historiens, comme dit Cicero, 
mais à Padventure Cicero mesme : avec tant de syncerité 
eh ses jugemens, parlant de ses ennemis, que, sauf les 
fausses couleurs de quoy il veut couvrir sa mauvaise cause 
et l'ordure de sa pestilente ambition, je pense qu'en cela 
seul on y puisse trouver à redire qu'il a esté trop espar- 
gnant à parler de soi ; car tant de grandes choses ne peuvent 
avoir esté exécutées par luy, qu'il n'y soit allé beaucoup 
plus du sien qu'il n'y en met. 

J'ayine les historiens oit fort simples, ou excellens. Lés 
simples, qui n'ont point de quoy y mesler quelque chose du 
leur, et qui n'y apportent que le soin et la diligence de Ra- 
masser tout ce qui vient à leur notice, et d'enregistrer, à 
la bonne foy, toutes choses sans chois et sans triage, nous 
laissent le jugement entier pouf la cognoissance de la vérité i 
tel est entre autres, pour exemple, le bon Frorssard, qui a 
marché, en son entreprise, d'une si franche nalfveté, 
qu'ayant faict une faute, il ne craint aucunement de la 
recognoistre et corriger en l'endroit où il en a esté adverty, 
et qui nous représente la diversité mesme des bruits qui 
couroyent, et les differens rapports qu'on luy faisoit : c est 

i. Nom et adjectif, désigne toute espèce de langages inintelligibles. 
11 est formé de deux mots bas-bretons : bara, pain, et gwm f vin, que les 
Français entendaient souvent répéter aux bretons sans le» com- 
prendre. 
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la matière de l'histoire nue et informe; chacun en peut faire 
son profit autant qu'il a d'entendement. Les bien excellens 
ont la suffisance de choisir ce qui est digne d'estre sceu; 
peuvent trier, de deux rapports, celuy qui est plus vraysem- 
blable ; de la condition des princes et de leurs humeurs, ils 
en concluent les conseils, et leur attribuent les paroles con- 
venables : Us ont raison de prendre l'authorité de régler 
nostre créance à lu leur ; mais, certes, cela n'appartient à 
gueres de gens. Ceux d'entre-deux (qui est la plus commune 
façon) ceux-là nous gastent tout; ils veulent nous mascher 
les morceaux ; ils se donnent loy de juger, et par conséquent 
d'incliner l'histoire à leur fantasie; car, depuis que le juge- 
ment pend d'un costé, on ne se peut garder de contourner 
et tordre la narration à ce biais : ils entreprennent de choi- 
sir les choses dignes d'estre sceues, et nous cachent souvent 
telle parole, telle action privée, qui nous instruiroit mieux ; 
obmettent, pour choses incroyables, celles qu'ils n'entendent 
pas, et peut estre encore telle chose, pour ne la sçavoir dire 
en bon latin ou françois. Qu'ils estaient hardiment leur élo- 
quence et leur discours, qu'ils jugent à leur poste 1 : mais 
qu'ils nous laissent aussi de quoy juger après eux ; et qu'ils 
n'altèrent ny dispensent, par leurs racourcimens et par leur 
choix, rien sur le corps de la matière, ains f qu'ils nous la 
r'envoyent pure et entière en toutes ses dimensions. 

Le plus souvent on trie, pour cette charge, et notamment 
en ces siècles icy, des personnes d'entre le vulgaire, pour 
cette seule considération de sçavoir bien parler; comme si 
nous cherchions d'y apprendre la grammaire : et eux ont 
raison, n'ayans esté gagez que pour cela, et n'ayans mis en 
vente que le babil, de ne se soucier aussi principalement 
que de cette partie; ainsin, à force de beaux mots, ils nous 
vont pâtissant 3 une belle con texture des bruits qu'ils ra- 



1. De leur place, à leur point de vue* 

2. Mais. 

3. Pétrissant. 
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massent es carrefours des villes. Les seules bonnes histoires 
sont celles qui ont ec« esc ri tes par ceux mesmes qui comman- 
doient aux affaires, ou qui estoient participans à les con- 
duire, ou au moins qui ont eu la fortune d'en conduire 
d'autres de mesme sorte : telles sont quasi toutes les grecques 
et romaines; car plusieurs tesmoings oculaires ayansescrit 
de mesme subject (comme il advenoit en ce temps là, que 
la grandeur et le sçavoir se rencontroient communément), 
s'il y a de la faute, elle doit estre merveilleusement légère, 
et sur un accident fort doubteux. Que peut on espérer d'un 
médecin traictant de la guerre, ou d'un escholier traictant 
les desseins des princes? Si nous voulons remerquer la re- 
ligion que les Romains avoient en cela, il n'en faut que cet 
exemple : Asinius Pollio trouvoit es histoires mesme de 
Cœsar quelque meconte en quoy il estoit tombé, pour n'avoir 
peu jetter les yeux en tous les endroits de son armée, et en 
avoir creu les particuliers qui luy rapportoient souvent des 
choses non assez vérifiées; ou bien pour n'avoir esté assez 
curieusement 1 adverty par ses lieutenans des choses qu'ils 
avoient conduites en son absence. On peut voir, par là, si 
ceste recherche de la vérité est délicate, qu'on ne se puisse 
pas fier d'un combat à la science de celuy qui y a commandé, 
ny aux soldats, de ce qui s'est passé près d'eux, si, à la mode 
d'une information judiciaire, on ne confronte les tesmoins 
et reçoit les objects sur la preuve des ponctilles de chasque 
accident 2 . Yrayement la connoissance que nous avons de nos 
affaires est bien plus lasche : mais cecy a esté suffisamment 
traicté par Bodin*, et selon ma conception. 

Pour subvenir un peu à la trahison de ma mémoire, et à 
son défaut, si extrême, qu'il m'est advenu plus d'une fois de 



1. Avec soin, exactement. 

2. Et si l'on ne reçoit les objections avant d'admettre comme prouvés 
les plus petits détails de chaque événement (punctilla). 

3. Jean Bodin, d'Angers (1530-1596), auteur de Methodut ad facilem 
historiarum cognitionem, (Paris, 1566, in-4°), qui est l'ouvrage auquel 
Montaigne fait allusion; des six livres de la République, 1576» in-f>, etc. 
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reprendre en main des livres comme récents et à moy incon- 
nus, que j'avois leu soigneusement quelques années aupa- 
ravant, et barbouillé de mes notes, j'ai pris en coustume, 
depuis quelque temps, d'adjouster au bout de chasque livre 
(je dis de ceux desquels je ne me veux servir qu'une fois) le 
temps auquel j'ay achevé de le lire, et le jugement que j'en 
ay retiré en gros ; à fin que cela me représente au moins 
l'air et idée générale que j'avois conceu de l'autheur en le 
lisant. Je veux icy transcrire aucunes de ces annotations. 

Voicy ce que je mis, il y a environ dix ans, en mon Guic- 
ciardin 4 (car, quelque langue que parlent mes livres, je 
leur parle en la mienne) : c II est historiographe diligent, 
et duquel, à mon advis, autant exactement que de nul autre, 
on peut apprendre la vérité des affaires de son temps : aussi, 
en la plus part, en a il esté acteur luy mesme, et en rang 
honnorable. Il n'y a aucune apparence que par haine, faveur 
ou vanité, il ayt desguisé les choses ; de quoy font foy les 
libres jugemens qu'il donne des grands, et notamment de 
ceux par lesquels il avoit esté avancé et employé aux charges, 
comme du pape Clément septiesme*. Quant à la partie de 
quoy il semble se vouloir prévaloir le plus, qui sont ses di- 
gressions et discours, il y en a de bons, et enrichis de beaux 
traits : mais il s'y est trop pieu ; car, pour ne vouloir rien 
laisser à dire, ayant un suject si plain et ample, et à peu 
près infiny, il en devient Iasche, et sentant un peu le caquet 
schol astique. J'ay aussi remerqué cecy, que de tant d'à mes 
et effects qu'il juge, de tant de mouvemens et conseils, il 
n'en rapporte jamais un seul à la vertu, religion et con- 
science, comme si ces parties là estoyent du tout 3 esteintes 
au monde; et de toutes les actions, pour belles par appa- 



i. Guichardin, né à Florence (1482), mort en 1540, a écrit l'histoire de 
l'Italie de l'année 1494 à l'année 1532. 

2. Clément VU, pape, de 1523 à 1534; fut mêlé aux guerres de 
François K et Charles-Quint, et à l'affaire du divorce de Henri VIII. 
Catherine de Médicis était sa nièce. 

8. Entièrement. 
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rence qu'elles soient d'elles mesmes, il en rejecte la cause 
à quelque occasion vitieuse ou à quelque proufit. Il est im- 
possible d'imaginer que, parmy cet infiny nombre d'actions 
de quoy il juge, il n'y en ait eu quelqu'une produite par la 
voye de la raison : nulle corruption peut avoir saisi les 
hommes si universellement, que quelqu'un n'eschappe de la 
contagion. Cela me fait craindre qu'il y aye un peu du vice 
de son goust; et peut estre advenu 1 qu'il ait estimé d'autruy 
selon soy. » 

En mon Philippe de Comines, il y a cecy : c Vous y trou- 
verez le langage doux et aggreable, d'une nalfve simplicité ; 
la narration pure, et en laquelle la bonne foy de l'autheur 
reluit évidemment, exempte de vanité parlant de soy, et 
d'affection et d'envie parlant d'autruy ; ses discours et en- 
hortemens * accompaignez plus de bon zèle et de vérité, que 
d'aucune exquise suffisance ; et, tout partout, de l'authorité 
et gravité, représentant son homme de bon lieu, et élevé aux 
grans affaires. * 

Sur les Mémoires de monsieur du Bellay* : c C'est tous- 
jours plaisir de voir les choses escrites par ceux qui ont es- 
sayé comme il les faut conduire ; mais il ne se peut nier 
qu'il ne se découvre évidemment, en ces deux seigneurs icy, 
un grand déchet de la franchise et liberté d'escrire, qui 
reluit es anciens de leur sorte, comme au sire de Jouin- 
vilie, domestique de S. Loys ; Eginard, chancelier de Char- 



1 . Et (il) peut estre advenu. 

2. Harangues pour conseiller, exhorter. 

3. 11 y eut cinq du Bellay célèbres au xvT siècle (outre un grand 
nombre d'autres personnages distingués de la même famille). Guillaume 
du Bellay, seigneur de Langey, capitaine, diplomate, historien, vice-roi 
de Piémont (1491-1513), a laissé des Mémoires, qu'on réunit avec ceux 
de son frère Martin (mort en 1559) en dix livres; les V«, VI* et VII* sont 
de Guillaume, et les autres de Martin; Jean, leur frère (1492-1560), 
ambassadeur, évèque de Paris (1532), cardinal, protégea Rabelais; 
Joachim, parent des précédents (1524-1560), poète, ami de Ronsard; 
Fais tache du Bellay, d'une autre branche, évèque de Paris, après Jean d« 
Bellay, de 1550 à 1563. 
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lemaigne, et, de plus fresche mémoire, en Philippe de do- 
mines. C'est icy plustost un plaidoyer pour le Roy François, 
contre l'Empereur Charles cinquiesme, qu'une histoire. Je ne 
veux pas croire qu'ils ayent rien changé quant au gros du 
faict; mais de contourner le jugement des evenemens, sou- 
vent contre raison, à nostre advantage, et d'obmettre tout ce 
qu'il y a de chatouilleux 1 en la vie de leur maistre, ils en font 
mestier : tesmoing les reculemens de messieurs de Montmo- 
rency et de Brion f , qui y sont oubliez ; voire le seul nom de 
madame d'Eslampes 3 ne s'y trouve point. On peut couvrir 
les actions secrettes ; mais de taire ce que tout le monde sçait, 
et les choses qui ont tiré des effects publiques et de telle 
conséquence, c'est un défaut inexcusable. Somme, pour avoir 
l'entière tonnoiss&nce du Roy François et des choses advenues 
de son temps, qu'on s'addresse ailleurs, si on m'en croit. Ce 
qu'on peut faire icy de profit, c'est par la déduction particu- 
lière des batailles et exploits de guerre où ces gentilshommes 
se sont trouvez; quelques paroles et actions privées d'aucuns 
princes de leur temps ; et les pratiques et négociations con- 
duites par le seigneur de Langeay 4 , où il y a tout plein de 
choses dignes d'estresceues, et des discours non vulgaires. » 



XXXffl. — LA VERTU SUPPOSE UN EFFORT. 

Il me semble que la vertu est chose autre, et plus noble, 
que les inclinations à la bonté qui naissent en nous. Les 
âmes réglées d'elles mesmes et bien nées, elles suyvent 

1 . Les points délicats et sensibles, où il ne faut pas toucher. 

2. Les disgrâces dn connétable de Montmorency, disgracié par 
François I" en 1540; et de Philippe de Chabot, amiral de Brion, con- 
damné la même année au bannissement et à la confiscation de tous 
ses biens. 

3. Anne de Pisseleu, duchesse d'Etampes, gouverna François I Ar depuis 
le retour d'Espagne jusqu'à la mort du roi. 

4. Guillaume dn Bellay, voy. ci-dessus, p. 126, note 3, 
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mesme train, et représentent, en leurs actions, mesme vi- 
sage que les vertueuses; mais la vertu sonne je ne sçay quoy 
de plus grand et de plus actif que de se laisser, par une 
heureuse complexion, doucement et paisiblement conduire à 
la suite de la raison. Celuy qui, d'une douceur et facilité na- 
turelle, mespriseroit les offenccs receues, feroit chose très- 
belle et digne de louanges ; mais celuy qui, picqué et outré 
jusques au vif d'une offence, s'armeroit des armes de la rai- 
son contre ce furieux appétit de vengeance, et, après un 
grand conflict, s'en rendroit enfin maistre, feroit sans donbte 
beaucoup plus. Celuy là feroit bien; et cestuy cy, vertueuse- 
ment : Tune action se pourroit dire bonté ; l'autre, vertu ; car 
il semble que le nom de la vertu présuppose de la difficulté 
et du contraste, et qu'elle ne peut s'exercer sans partie 4 . 
C'est à l'aventure* pourquoy nous nommons Dieu bon, fort, 
et libéral, et juste, mais nous ne le nommons pas vertueux * ; 
ses opérations sont toutes naïfves 4 et sans effort. 



XXXIV. — APOLOGIE DE RAIMOND DE SEBONDB 
OU MISÈRE ET FAIBLESSE DE L'HOMME ET VANITÉ DE SA RAISON « 

C'est, à la vérité, une tresutile et grande partie que la 
science ; ceux qui la mesprisent tesmoignént assez leur bes- 
tise ; mais je n'estime pas pourtant sa valeur jusques à cette 

1. Sans adversaire. Ma partie, au barreau, c'est mon adversaire; c'est 
dans ce sens que Chimène dit à Rodrigue : 

Va, je suis U partie, et non pas ton bourreau. 

2. Peut-être. 

3. Rousseau répète Montaigne : t Quoique nous appelions Dieu bon, 
nous ne l'appelons pas vertueux, parce qu'il n'a pas besoin d'effort 
pour bien faire. » (Rousseau, Emile, 1. Y.) 

4. Naturelles. 

5. Dans ce chapitre, le plus important peut-être des EuaU, et celui 
OÙ Montaigne nous dévoile avec le plus d'étendue et de clarté sa pensée 
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mesure extrême qu'aucuns luy attribuent, comme Herillus 1 
le philosophe, qui logeoit en elle le souverain bien, et tenoit 
qu'il fust en elle de nous rendre sages et contens ; ce que je 
ae croy pas : ny ce que d'autres ont dict) que la science est 
aaere de toute vertu, et que tout vice est produit par l'igno- 
rance.] Si cela est vray, il est subjectà une longue interpré- 
tation. Ma maison a esté des longtemps ouverte aux gens de 
sçavoir, et en est fort cogneue ; car mon père, qui l'a com- 
mandée cinquante ans et plus, eschauffé de cette ardeur 
nouvelle de quoy leroy François premier embrassa les lettres 
et ies mit en crédit, rechercha avec grand soin et despence 
l'accointance des hommes doctes, les recevant chez luy 
comme personnes sainctes, et ayans quelque particulière in- 
spiration de sagesse divine ; recueillant leuFs sentences et 
leurs discours comme des oracles, et avec d'autant plus de 
révérence et de religion, qu'il avoit moins de loy * d'enjuger ; 
car il n'avoit aucune cognoissance des lettres, non plus que 
ses prédécesseurs. Moy, je les ayme bien; mais je ne les 
adore pas. Entre autres, Pierre Bunel 3 , homme de grande 
réputation de sçavoir en son temps, ayant arresté quelques 
jours à Montaigne 4 , en la compagnie de mon père, avec 
d'autres hommes de sa sorte, luy fit présent, au desloger, 
d'un livre qui s'intitule : Theologia naturalis, sive Liber\ 

philosophique, il fait le procès à la raison humaine, sous prétexte de ■ 
défendre Ilaimond Sebond, théologien espagnol, mort à Toulouse 
en 1432, professeur à l'université de cette ville. Mais en réalité Mon- 
taigne va directement. contre la pensée et contre le dessein de l'auteur 
qu'il avait traduit et prétendait appuyer. Car Sebond cherche à mon- 
trer que la religion peut se prouver môme par la raison naturelle ; et 
Montaigne veut établir que la raison courte et débile de l'homme est 
i ncapab le de le conduire i aucune vérité certaine. 

1. Herillus de Carthage, stoïcien, disciple de Zenon. 

2. Qu'il avait moins le moyen d'e n j uger. Le sens de loy semble ici 
le confondre avec celui deloist, du latin licet y mot fréquent au xvi* siècle 
et dans le moyen âge, avec le sens de il est permis, loisible. 

3. Êrudit, né à Toulouse, 1499, mort à Turin en 1546. Son pèie, 
Guillaume, fut un médecin célèbre. 

4. Voy. Introduction. 
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creaturartim, magistri Raimondi de Sebonde* ; et parce 
que ia langue italienne et espagnolle estoient familières à 
mon pcre, et que ce livre est basty d'un espagnol barragouiné 
en terminaisons latines, il esperoit qu'avec bien peu d'ayde 
il en pourrait faire son profit, et le luy recommanda comme 
livre tresutile, et propre à la saison en laquelle il le luy 
donna: ce feut lors que les nouvellelez de Luther commen- 
çoient d'entrer en crédit, et esbranler en beaucoup de lieux 

nostre ancienne créance 

Or, quelques jours avant sa mort, mon père ayant, de for- 
tune, rencontré ce livre soubs un tas d'autres papiers aban- 
donnez, me commanda de le luy mettre en François. Il faict 
bon traduire les autheurs comme celuy là, où il n'y a guère 
que la matière à représenter : mais ceux qui ont donné beau- 
coup à la grâce et àl'elegance du langage, ils sont dangereux 
à entreprendre, nommément pour les rapporter à un idiome 
plus foible. C'estoit une occupation bien estrange, et nou- 
velle pour moy; mais estant, de fortune, pour lors de loisir, 
et ne pouvant rien refuser au commandement du meilleur 
père qui fut onques, j'en vins à bout, comme je peuz : à 
quoy il print un singulier plaisir, et donna charge qu'on le 
(ist imprimer; ce qui fut exécuté après sa mort 9 . Je trouvay 
belles les imaginations de cet autheur, la contexture de son 
ouvrage biea suyvie, et son dessein plein de pieté. Parce 
que beaucoup de gens s'amusent à le lire, et notamment les 
dames, à qui nous devons plus de service, je me suis trouvé 
souvent à mesme de les secourir, pour descharger leur livre 
de deux principales objections qu'on luy faict. Sa fin est 
hardie et courageuse ;\car il entreprend, par raisons hu- 
maines et naturelles, establir et vérifier contre les atheïstes 8 



1. Voy. Introduction. 

2. • La théologie naturelle de Raimond Sebon, traduicte nouvelle- 
ment en françois par messire Michel, seigneur de Montaigne, • etc. 
Paris, Gabriel Buon, 1569. 

3. C'est une des anomalies de notre langue de dire aujourd'hui un 
théiste et un athée. 



ESSAIS. — LIVRE II. 131 

tous les articles de la religion chrestiennej/en quoy, à dire 
la vérité, je le trouve si Terme et si heureux, que je ne pense 
point qu'il soit possible de mieux faire en cet argument là; 
et croy que nul ne l'a esgalé. Cet ouvrage me semblant trop 
riche et trop beau pour un aulheur duquel le nom soit si peu 
cogneu, et duquel tout ce que nous sçavons, c'est qu'il estoit 
Espagnol, faisant profession de médecine, à Thoulouse, il y 
a environ deux cens ans ; je m'enquis autrefois à Adrianus 
Turnebus 4 ,qui sçavoit toutes choses, que ce pouvoitestre de 
ce livre : il me respondit qu'il pensoit que ce fust quelque 
quinte essence tirée de sainct Thomas d'Aquin ; car, de vray, 
cet esprit là, plein d'une érudition infinie et d'une subtilité 
admirable, estoit seul capable de telles imaginations. Tant y 
a que, quiconque en soit l'autheur ou inventeur (et ce n'est 
pas raison d'oster sans plus grande occasion à Sebonde ce 
tiltre), c'estoit un tressuffisant homme, et ayant plusieurs 
belles parties* 

La première reprehension qu'on fait de son ouvrage, 
c'est que les chrestiens se font tort de vouloir appuyer leur 
créance par des raisons humaines, qui ne se conçoit que 
par foy,et par une inspiration particulière de la grâce di- 
vine.. En cettë~ôbjëcfion, il semble qu'il y ait quelque zèle 
de pieté ; et, à cette cause, nous faut il, avec autant plus de 
douceur et de respect, essayer de satisfaire à ceux qui la 
mettent en avant *. Ce seroit mieux la charge d'un homme 
versé en la théologie, que de moy, qui n'y sçay rien : toute- 
fois je juge ainsi, qu'à une chose si divine et si haultaine, 
et surpassant de si loing l'humaine intelligence, comme est 
cette vérité de laquelle il a pieu à la bonté de Dieu nous 
esclairer, il est bien besoin qu'il nous preste encore son se- 
cours, d'une faveur extraordinaire et privilégiée, pour la 
pouvoir concevoir et loger en nous ; et ne croy pas que les 

1. Voy. ci-dessus,p. 18, note 2. 

2. On voit avec quelle modération Montaigne s'apprête à réfuter du 
bout des lèvres une argumentation qui ne diffère pas au fond de sa 
propre pensée. 
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moyens purement humains en soyent aucunement capa- 
bles ; et, s'ils Festoient, 'tant (famés rares et excellentes, et 
si abondamment garnies de forces naturelles es siècles an- 
ciens, n'eussent pas failly, parleur discours 4 , d'arriver à 
cette cognoissance. C'est la foyseule_qui embrasse vivemenL 
et certainement les hauts mystères de nos trlT religio n : mais 
ce n'est pas à dire que ce ne soit une tresbelle et treslouable 
entreprinse d'accommoder encore au service de nostre foy 
les utils naturels et humains que Dieu nous a donnez ; il ne 
fault pas doubter que ce ne soit l'usage le plus honorable 
que nous leur sçaurions donner, et qu'il n'est occupation 
ny dessein plus digne d'un homme chrestien, que de viser, 
par tous ses estudes et pensemens*, à embellir,' estendre 
et amplifier la vérité de sa créance... 

bebonde s'est travaillé à ce digne estude, et nous montre 
comment il n'est pièce du monde qui desmente son facteur. 
Ce seroit faire tort à la bonté divine, si l'univers ne consen- 
tait à nostre créance : le ciel, la terre, les elemens, nostre 
corps et nostre ame, toutes choses y conspirent; il n'est que 
de trouver le moyen de s'en servir : elles nous instruisent, 
si nous sommes capables d'entendre ; car ce monde est un 
temple tressainct, dedans lequel ('homme est introduict pour 
y contempler des statues, non ouvrées de mortelle main, 
mais celles que la divine pensée a faict sensibles, le soleil, 
les estoilles, les eaux et la terre, pour nous représenter les 
intelligibles, c Les choses invisibles de Dieu, dit sainct Paul, 
apparoissent par la création du monde, considérant sa sa- 
pience éternelle, et sa divinité, par ses œuvres; » ... 

La foy venant à teindre et illustrer les argumens de Se- 
bonde, elles les rend fermes et solides : ils sont capables de 
servir d'acheminement et de première guyde 8 àunapprentif, 

1. Raisonnement. 

2. Le pensement est une pensée où l'on s'arrête, une pensée prolongée. 
• J'ai vécu sans nul pensement, » dit Régnier, c'est-à-dire sans réfléchir. 

3. Féminin jusqu'au xvn* siècle. La guide des pécheurs, ouvrage de 
dévotion, est nommé dans Régnier et dans Molière. 
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puur le mettre à la voye de cette cognoissance ; ils le façon- 
nent aucunement, et rendent capable de la grâce de Weu, 
par le moyen de laquelle separfournit,etse parfaict 1 après 
nostre créance. Je sçay un homme d'authorité, nourry aux let- 
tres, qui m'a confessé avoir esté ramené des erreurs de la 

mcscreance, parl'entremise des argumens de Sebonde 

Aucuns disent que ses argumens sont foibles, et ineptes à n 
verifler ce qu'il veut ; et entreprennent de les choquer ayse- 
ment. Il faut secouer ceux cy un peu plus rudement; car ils 

sont plus dangereux et plus malitieux que les premiers 

Le moyen que je prens pour rabatre cette frénésie, et qui me 
semble le plus propre, c'est de froisser et fouler aux pieds 
l'orgueil et l'humaine fierté; leur faire sentir l'inanité, la 
vanité et deneàhtise* de l'homme; leur arracher des points 
les chetives armes de leur raison ; leur faire baisser la teste 
et mordre la terre soubs l'authorité et révérence de la ma- 
jest é divi ne. C'est à elle seule qu'appartient la science et la 
sapience ; elle seule qui peut estimer de soy quelque chose, 
et à qui nous desrobons ce que nous nous contons et ce que 

nOUS nOUS prisons. Où yàp s& f povstcv ô &thç ptya aXXov, 3 cccutov 3 . 

Abbattons ce cuider 4 , premier fondement de la tyrannie du 
maling esprit : Deus superbis resistit ; humilibus autern 
dal gratiam*. L'intelligence est en touts les dieux, dit Platon, 
et point ou peu aux hommes. Or, c'est cependant beaucoup 
de consolation à l'homme chrestien, de voir nos utils mortels 
et caduques si proprement assortis à nostre foy saincte et 
divine, que, lorsqu'on les employé auxsujects de leur nature 
mortels et caduques, ils n'y soyent pas appropriez plus unie- 
ment, ny avec plus de force. Voyons donq si l'homme a en sa 
puissance d'autres raisons plus fortes que celles de Sebonde : 

I. 8e fournit entièrement et se rend parfaite, 
t. te néant. 
3. Hérodote, VU, 10. 

A. Cuider t penser (lat. cogitare) et. par extension, penser orgueilleux 
tement. Synonyme, d'orgueil au xvi* siècle. Comparez outrecuidance. 
S. Epltre de saint Pierre, ▼, 5* 
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voire s'il est en luy d'arriver à aucune certitude, par argu- 
ment et par discours 1 ... 

Considérons donq pour ceste heur 3 _Thomme seul, sans se- 
cours estranger, armé seulement dé ses armes, et despourveu 
de la grâce et cognoissance divine, qui est tout son honneur, 
sa force, et le fondement dé son estre : voyons combien il a 
de tenue en ce bel équipage. Qu'il me face entendre, par 
l'effort de son discours, sur quels fondemens il a basty ces 
grands avantages qu'il pense avoir sur les autres créatures. 
Qui luy a persuadé que ce branle admirable de la voûte ce- 
leste, la lumière éternelle de ces flambeaux roulans si fière- 
ment sur sa teste, les mouvemens espouventables de ceste 
mer infinie, soyent establis, et se continuent tant de siècles, 
pour sa commodité et pour son service? Est il possible de 
rien imaginer si ridicule, que: cette misérable etjshetive 
créature, qui n'est pas seulement maistresse de soy, exposée 
aux offences de toutes choses, se die maistresse et empe- 
riere * de l'univers, duquel il n'est pas en sa puissance de 
cognoistre la moindre partie, tant s'en faut de la comman- 
der? Et ce privilège qu'il s'attribue d'estre seul en ce grand 
bastiment, qui ayt la suffisance d'en recognoistre la beauté 
et les pièces, seul qui en puisse rendre grâces à l'architecte, 
et tenir conte de la recepte et mises 9 du monde; qui luy a 
seelé ce privilège? Qu'il nous montre lettres 4 de cette belle 
et grande charge : ont elles esté ottroyees en faveur des 
sages seulement? elles ne touchent gueres de gents. Les fols 
et les meschants sont ils dignes de faveur si extraordinaire, 
et, estants la pire pièce du monde, d'estre préférez à tout le 

1 tJoVtî . . . • 

La présomption est nostre malAdienaturelIeet originelle. 

1. La question s'élargit; le vrai dessein de l'auteur se révèle. 

2. Féminin d'empereur dans l'ancienne langue. Impératrice est venu 
par l'italien au xvr siècle. 

3 Expression proverbinle. La mise est la dépense; tenir le comptt 
de la recette et de la -dépense, c'est tenir le compte de toutes choses. 
4. Lettres patentes conférant cette charge. 
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La_plus calamiteuse et fragile de toutes les créatures, c'est 
l'homme, et quant et quant * ja plus orgueilleuse : elle se 
sent et se void logée icy parrivy la~bôûïbe et le fient * du 
monde, attachée et clouée à la pire, plus morte et croupie 
partie de J'univers, au dernier estage du logis et le plus es- 
loigné de la voûte céleste, avec les animaux de la pire con- 
dition des trois 3 ; et se va plantant, par imagination, au 
dessus du cercle delà lune, et ramenant le ciel soubs ses 
pieds. C'est par la vanité de cette mesme imagination, qu'il 
s'égale à Dieu, qu'il s'attribue les conditions divines, qu'il se 
trie soy mesme, et sépare delà presse des autres créatures, 
taille les parts aux animaux ses confrères et compagnons, et 
leur distribue telle portion de facultez et de forces que bon 
luy semble. Comment cognoist il, par l'effort de sos intelli- 
gence, les branles * internes et secrets des animaux? par 
quelle comparaison d'eux à nous conclud il la bestise qu'il 
leur attribue? Quand-j*. me joue à ma chatte* qui sçait si 
elle passe son temps de moy, plus que je fay d'elle? nous 
nouA entretenons * de s singeries réciproques • si j'ay mon heure 

de commencer, ou de refuser, aussi a elle la sienne 

Ce défaut, qui empesche la communication d'entre les bes- 
tes et nous, pourquoy n'est il aussi bien à nous qu'à elles? 
c'est à deviner à qui est la faute de ne nous entendre point; 
car nous ne les entendons non plus qu'elles nous : par cette 
mesme raison, elles nous peuvent estimer bestes, comme 
nous les estimons. Ce n'est pas grand merveille si nous ne 
les entendons pas : aussi ne faisons nous les Basques et les 
Troglodytes 6 ... Nous ne sommes ny au dessus ny au dessous 



1 . En même temps. 

2. Cette forme masculine, pins conforme à l'étymologie (fimentum), a 
existé jusqu'au xvi* siècle en même temps que fiente. 

3. Des trois conditions (aériens, aquatiques, terrestres). 

4. Mouvements. 

5. Amusons. 

6. Ancien peuple africain qui vivait dans des cavernes. 
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du reste. Tout ce qui est sous le ciel, dit le sage, court une 
loy et fortune pareille : 

Indupedita suif fatalibus omnia vinclis *: 

il y a quelque différence, il y a des ordres et des degrez; 
mais c'est soubs le visage d'une mesme nature : 

Res. . . . quœque suo ritu procedit; et omnes 
Fœdere natures certo discrimina servant *. 

Il faut contraindre l'homme, et le renger dans les bar- 
rières de ceste police. Le misérable n'a garde d'enjamber par 
effect 3 au delà : il est entravé et engagé, il est assubjecty 
de pareille obligation que les autres créatures de son ordre, 
et d'une condition fort moyenne, sans aucune prérogative, 
praeexcellence, vraye et essentielle ; celle qu'il se donne, par 
opinion et par fantasie, n'a ny corps ny goust. Ets'ilest ainsi, 
que luyseul de tous les animaux ayt cette lib erté de T imagi- 
nation, et ce desreglement de pensée, luy représentant ce qïïf 
est, ce qui n'est pas, et ce qu'il veut, le faulxet le véritable; 
c'est un advantage qui luy est bien cher vendu, et duquel il 
a bien peu à se glorifier: car de là naist la source principale 
des maux qui le pressent, péché, maladie, irr ésolution , trou- 
ble, desespoir. Je dy donc, pour revenir à mon propos, qu'il 
n'j a point d'apparence d'estimer que les bestes facent par 
inclination naturelle et forcée les mesmes choses que nous 
faisons par nostre choix et industrie : nous devons conclurre 
de pareils eflects pareilles facultez ; et de plus riches effects 
des facultez plus riches ; et confesser, par conséquent, que 
ce mesme discours, cette mesme voye, que nous tenons h 
œuvrer 4 , aussi la tiennent les animaux, ou quelque autre 
meilleure... 



i. Lucrèce» V, 874. 
1 lbid., 92t. 

3. Activement, réellement. 

4. Que nous tenons, ou suivons dans nos ouvrage*. 
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Par ainsi, le renard, de quoy se servent les habitans de la 
Tlirace,<iuand ils veulent entreprendre de passer par-dessus 
la glace de quelque rivière gelée, et le laschent devant eux 
pour cet effect; quand nous le verrions au bord de l'eau ap- 
procher son oreille bien près de la glace, pour sentir s'il 
orra *, d'une longue ou d'une voisine distance, bruire l'eau 
courant au dessoubs, et, selon qu'il trouve par là qu'il y a 
plus ou moins d'espesseur en la glace, se reculer, ou s'avancer, 
n'aurions nous pas raison déjuger qu'il luy passe par la teste 
ce mesme discours qu'il feroit en la nostre, et que c'est une 
ratiocination * et conséquence tirée du sens naturel : t Ce qui 
fait bruit se remue ; ce qui se remue, n'est pas gelé ; ce qui 
n'est pas gelé, est liquide ; et ce qui est liquide, plie soubs le 
faix *?» Car d'attribuer cela seulement à une vivacité du 
sens de l'ouye, sans discours et sans conséquence, c'est une 
chimère, et ne peut entrer en nostre imagination. De mesme 
faut il estimer * de tant de sortes de ruses et d'inventions, 
de quoy les bestes se couvrent des entreprises que nous 
faisons sur elles 

Quant àjaforce, il n'est animal au monde en butte de 
tant d'oflences, que l'homme : il ne nous faut point une balaine, 
un éléphant et un crocodile, ny tels autres animaux, desquels 
un seul est capable de deiïaire un grand nombre d'hommes; 
les poulx sont suffisans pour faire vacquer la dictature de 
Sylla •; c'est le desjeuner d'un petit ver, que le cœur et la 
vie <fun grand ettriumphant empereur 

Quant à la guerre, qui est la plus grande et pompeuse des 
actions humaines, je sçaurois volontiers si nous nous en 
voulons servir pour argument de quelque prérogative, ou, 
au rebours, pour tesmoignage de nostre imbécillité et im- 

1. Futur d*otâr. 11 se trouve encore dans Malherbe et dans Corneille. 

2. Raisonnement. 

3. C'est le fameux sorite, dit du renard, souvent cité dans l'école. 

4. Il faut penser de même de tant de ruses au moyen desquelles les 
bètesse défendent contre les entreprises, etc. 

5. Compares Pascal, Pensas, le morceau sur Cromwcll. 
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perfection; comme de vray, la science de nous entredeffaire 
et entretuer, de ruiner et perdre nostre propre espèce ^ il 
semble qu'elle" n'a pas beaucoup de quoysë fàinTdesirer aux 
bestes qui ne l'ont pas : 

Quando leoni 
Fortior eripuit vitam leo? quo nemore unquam 
Exspiravit aper majoris dentibus apri *? 

mais elles n'en sont pas universellement exemptes pourtant; 
tesmoin les furieuses rencontres des mouches à miel, et les 
entreprinses des princes des deux armées contraires : 

Saepe duobus 
Regibus incessit magno discordia motu; 
Continuoque animos vulgi el trepidantia bello 
Corda licet longe praesciscere *. 

Je ne voy jamais cette divine description, qu'il ne m'y 
semble lire peinte l'ineptie et vanité humaine : car ces mou- 
vemens guerriers, qui nous ravissent de leur horreur et 
espouvantement, cette tempeste de sons et de cris, 

Fulgur ubi ad cœlum se tollit, totaque circum 
jEre renidescit tellus, subterque virum vi 
Excitur pedibus sonitus, clamoreque montes 
lcti rejectanl voces ad sidéra mundi •; 

cette effroyable ordonnance de tant de milliers d'hommes 
armez, tant de fureur, d'ardeur et de courage, il est plaisant 
à considérer par combien vaines occasions elle est agitée, 
et par combien légères occasions esteinte f 

Paridis propter narratur amorem 
Grœcia Barbarie diro collisa duello * : 

1. Juvénal, XV, 160. 

2. Virgile, Céorgiquet, IV, 67. 
8. Lucrèce, 11,327. 

4. Horace, Épttret II, 6. Le texte porte lento, non diro. 



ESSAIS. — LIVRE II. 139 

...La première loy que Dieu donna jamais à l'homme, ce \ 
fut une^loy dè J)ùre obé issance.; ce fut un commandement nud 
cl simple, où l'homme n'eust rien àcognoistre et à causer S 
d'autant que l'obeyr est le propre office d'une ame raison- 
nable, reconnoissant un céleste supérieur et bienfacteur. De 
l'obeyr et céder naist toute autre vertu; comme du cuider*, 
tout péché. Et au rebours, la première tentation qui vint à 
l'humaine nature de la part du diable, sa première poison ', 
s'insinua en nous par les promesses qu'il nous fit de science 
et de cognoissance : Eritis sicut dit, scientes bonum et 
maltm^Tel les sereines, pour piper Ulysse en Homère, et 
l'attirer en leurs dangereux et ruyneux laqs, luy offrent en 
don la science. La peste de l'homme c'est l'opiaion de sça- 

voir Mais il faut mettre aux pieds cette sotte vanité, et 

secouer vivement et hardiment les fondemens ridicules sur 
quoy ces fausses opinions se bastissent. Tant qu'il pensera 
avoir quelque moyen et quelque force de soy, jamais l'homme 
ne recognoistra ce qu'il doit à son maistre;il fera tousjours 
de ses œufs poulies 8 , comme on dit : il le faut mettre en 
chemise 6 ... Qui desment Pâme 7 , qui la jette plus coustumie- 
rement à la manie 8 , que sa promptitude, sa pointe 9 , son 
agilité, et enfin sa force propre? de quoy se fait la plus sub- 

1. Chercher la cause, le pourquoi. 

2. Voy. ci-dessus, p. 133, note 4. 

3. Voy. ci-dessus, p. 91, note 1. 

4. Genèse, m, 5. 

5. Proverbe; il usera jusqu'à la fin de toutes ses ressources. 

6. Proverbe. Le réduire à la pauvreté absolue, à la quasi-nudité. On 
sait l'épi gramme attribuée à Françoîs I*» (Satyre Blenippée, Harangue 
de M d'Aubray) ; 

Le roy Françoys ne faillit point 
Quant il prédit que ceux de Guyse 
Mettroyeiit set enfants en pourpoint, 
Et tous ses subjects en ciicm ise. 

7. C'est-à-dire la contredit, la rend déraisonnable. 

8. Folie. 

9. Saillie vire. 
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tile folie, que de la plus subtile sagesse? Comme des grandes 
a?nitiez naissent des grandes inimitiez; des santez vigo- 
reuses, les mortelles maladies : ainsi des rares et vifves agi- 
tations de noz âmes, les plus excellentes manies 1 et plus 
détraquées; il n'y a qu'un demi tour de cheville à passer 
de l'un à l'autre. Aux actions des hommes insensez, nous 
voyons combien proprement s'advient la folie avec les plus 
vigoureuses opérations de nostre ame. Qui ne sçait combien 
est imperceptible le voisinage d'entre la folie avec les gail- 
lardes* élévations d'un esprit libre, et les effects d'une 
vertu suprême et extraordinaire? Platon dit les meiancho- 
liques plus disciplinables et excellens ; aussi n'en est il point 
qui ayent tant de propension à la folie. Infinis esprits se 
treuvent ruinez par leur propre force et soupplesse. Quel 
sault vient de prendre, de sa propre agitation et allégresse, 
l'un des plus judicieux, ingénieux, et plus formés à l'air de 
cette antique et pure poésie, qu'autre poète italien aye de 
longtemps esté? n'a il pas de quoy sçavoir gré à cette sienne 
vivacité meurtrière? à cette clarté qui l'a aveuglé? à cette 
exacte et tendue appréhension de la raison, qui l'a mis sans 
raison? à la curieuse et laborieuse queste des sciences, qui 
l'a conduit à la bestise? à cette rare aptitude aux exercices 
de l'ame, qui l'a rendu sans exercice et sans ame? J'eus 
plus de despit encore que de compassion, de le voir à Fer- 
rare en si piteux estât, survivant à soy mesmes, mescognois- 
sant et soy et ses ouvrages, lesquels, sans son sceu, et toutes- 
fois à sa veue, on a mis en lumière incorrigez et informes 9 . 
... Si me faut il voir enfin s'il est en la puissance de 
l'homme de trouver ce qu'il cherche; et si cette queste qu'il 



1. Les plus sublimes folies. 

2. Vigoureuses. Le mot n*est devenu familier qu'au xvn* siècle. 

3. Ces lignes émouvantes s'appliquent au Tasse, que Montaigne avait 
visité, dans le couvent qui lui servait d'hôpital et de prison, à Fcrrare, 
le 16 novembre 1580. Il n'a pas consigné le fait dans son Journal. 

Tout le monde n'était pas, comme Montaigne, persuadé que la folie 
dr. Tasse fût réelle. 
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y a employé depuis tant de siècles, l'a enrichy de quoique 
nouvelle force et de quelque mérité solide. Je croy qu'il me 
confessera, s'il pa rle en^ cgjwdence, queJouTT^çSÏÏfistil^-ii 
aïéîîré d'une si longuejpôursuiïey c'est d' avoir app ris à re- 
^gnofsfre sa foïEIesse^^L'ignorance, qui estoit_ ûâturelle- 
ment enflffus/ ïîbus l'avons7 pânôngue estude^ confirmée 
etav eree. TTest advenu aux gens véritablement sçavans ce 
qui advient aux expies de bled; ils vont s'eslevant et 3e 
haussant la te gfejBfajfe et flere, tant qu'ils so nt vu ides^ 
mais quand i ls stfnt pleins et grossis de &rain en leur ma- 
turité, ils comiwacent à s'humilier et baisser les cornes * : 
p^u^Uenïrii^m-mes ayans tout essayé, tout sondé, et 
n^ayans-trouvé, %à pet amas de science et provision de tant 
de choses oU y ël W* , tien de massif et de ferme, et jrien que 
vanité , ils ont w ftonc é à leur presumption, et recogneu leur 
conditioB natureHe.^1 

J'auroy trop beau jeu, si je vouloy considérer l'homme en 
sa commua façon et en gros ; et le pourroy faire pourtant 
par sa règle propre, qui juge la vérité, non par le poids des 
voix, mais par le nombre. Laissons là le peuple, 

Qui vigilans stertit, .. 

Mortua cui vita est prope jam rivo atque vident! • t 

qui ne se sent point, qui ne se juge point, qui laisse la plus- 
part de ses facultez naturelles oysives. Je veux prendre 
l'homme en sa plus haulte assiette. Considérons le en ce 
petit nombre d'hommes excellons et triez, qui, ayants esté 
douez d'une belle et particulière force naturelle, l'ont encore 
roidie et aiguisée par soin, par estude, et par art, et l'ont 
montée au plus hault poinct de sagesse où elle puisse attein- 
dre : ils ont manié leur ame à tout sens et à tout biais, l'ont 
appuyée et estançonnee 8 de tout lesecoursestrangerquiluy a 

t. Voy. ci-dessus, p. 101, note 1. 

2. Lucrèce, III, 1061 et 1059. Les deux vert sont transposés 

3. Voy. ci- dessus, p 88, note 2. 
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esté propre, et enrichie et ornée de tout ce qu'ils ont peu em- 
prunter, pour sa commodité, du dedans et dehors du monde : 
c'est en eux que loge la haulteur extrême de l'humaine na- 
ture : ils ont réglé le monde de polices et de loix; ils l'ont 
instruit par arts et sciences, et instruit encore par l'exemple 
de leurs mœurs admirables. Je ne mettray en compte que 
ces gens là, leur tesmoignage, et leur expérience ; voyons 
jusques où ils sont allez, et à quoy ils se sont tenus. Les 
maladies et les deffaults que nous trouverons en ce collège 
là, le monde les pourra hardiment bien advouer pour 
siens... 

Thaïes*, qui le premier s'enquesta de telle matière, es- 
tima Dieu un esprit qui fit d'eau toutes choses. Anaxi- 
mander *, que les dieux estoyent mourants et naissants à 
diverses saisons, et que c'estojent des mondes infinis en 
nombre. Ânaximenes*, que l'air estoit dieu, qu'il estoit 
produit et immense, tousjours mouvant. Anaxagoras 4 , le 
premier, a tenu la description et manière de toutes choses 
estre conduitte par la force et raison d'un esprit infini. 
Àlcmaeon* a donné la divinité au soleil, à la lune, aux 
astres, et à l'ame. Pythagoras 6 a faict dieu un esprit es- 
pandu par la nature de toutes choses,' d'où noz âmes sont 
deprinses. Parmenides 7 , un cercle entournant le ciel, et 
maintenant le monde par l'ardeur de la lumière» Empe- 
docles 8 disoit estre les dieux les quatre natures, desquelles 

1 Thaïes de Milet, philosophe ionien, fondateur de l'école ionienne, 
l'un des sept sages (636-546 av. J. C). 

2. Anaximander de Milet, philosophe ionien, successeur de Thaïes 
(610-547). 

3. Anaximénès de Milet, philosophe ionien, successeur d'Anaximander 
(vers 544). 

4 Anaxagoras de Claxomène, philosophe ionien, disciple d'Anaxi- 
ménès (500-428). 

5 Alcméon de Crotone, disciple de Pythagore (vi« siècle avant J. G.)- 

6. Pythagore de Samos vécut dans la Grande Grèce au .VI e siècle 
av«nt J. G. 

7. Parménide d'Klée, fondateur de l'école d'Elée (v« siècle avant J. G.). 

8. Ëmpédocle d f Agrigcnte vivait au V e siècle avant J. G. 
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toutes choses sont failles. Prolagoras *, n'avoir rien que 
dire s'ils sont ou non, ou quels ils sont. Democritus*, lan- 
tost que les images et leurs circui lions 3 sont dieux; tanlost 
cette nature qui eslance ces images; et puis, nostre science 
et intelligence. Platon 4 dissipe sa créance à d'vers visages : 
il dit au Timee le père du monde ne se pouvoir nommer; 
iux Loix qu'il ne se faut enquérir de son eslre; et ailleurs, 
m ces mesmes livres, il fait le monde, le ciel, les astres, la 
terre, et nos âmes, dieux; et reçoit, en oullre, ceux qui .ont 
esté receuz par l'ancienne institution, en chasque repu- 
blique. Xenophon * rapporte un pareil trouble de la disci- 
pline de Socrates : tantost qu'il ne se fault enquérir de la 
forme de Dieu ; et puis il luy fait establir que le soleil est 
dieu, et Pâme dieu; qu'il n'y en a qu'un; et puis, qu'il y en 
a plusieurs. Speusippus 6 , neveu de Platon, fait dieu cer- 
taine force gouvernant les choses, et qu'elle esl animale. 
Aristole 7 , à ceste heure que c'est l'esprit, à ceste heure, le 
monde; à ceste heure il donne un autre maistre à ce monde, 
et à ceste heure fait dieu l'ardeur du ciel. Xenocrates 8 en 
fait huict : les cinq nommez entre les planètes; le sixiesme 
composé de toutes les estoiles fixes, comme de ses mem- 
bres; le septiesme et huictiesme, le soleil et la lune. Hera- 
clides Ponticus • ne fait que vaguer i0 entre ses advis, et en fin 



1. Prolagoras d'Abdères, sophiste (480-411). L'assertion que Montaigne 
rapporte le fit condamner à Athènes. 

2. Democritus d'Abdères mourut vers S61. 

3. Mouvements circulaires. 

4. Platon d'Athènes (429-347), fondateur de l'Académie. 

5. Xenophon d'Athènes (444-354) parait avoir laissé dans les Mè* 
morables le plus fidèle exposé de la philosophie socratique. 

6. Speusippe d* Athènes, chef de l'Académie après Platon (347-339). 

7. Aristote de Stagire (384-3*12). 

8. Xénocrate de Chalcédoino (394-311), chef de l'Académie après 
Speusippe. 

9. Héraclides Ponticus (d'Uéraclée dans le Pont), disciple de Platon et 
d* Aristote. 

10. Errer, divaguer. 
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prive Dieu de sentiment, et le fait remuant de forme 
autre; et puis dit que c'est le ciel et la terre. Theophraste ' 
se promeine, do pareille irrésolution, entre toutes ses fan- 
lasics; attribuant l'intendance du monde, tantost à l'enten- 
dement, tantost au ciel, tantost aux estoilles. Strato 1 , qui 
c'est nature ayant la force d'engendrer, augmenter, et di- 
minuer, sans forme et sentiment. Zeno 3 , la loy naturelle, 
commandant le bien et prohibant le mat, laquelle loy est ut: 
animant 4 ; et oste les dieux accoustumez, Jupiter, Juno, 
Vesta. Diogenes Apolloniates 1 , que c^st l'air. Xenophanes* 
faict dieu rond, voyant, oyant, non respirant, n'ayant rien 
de commun avec l'humaine nature. Aristo 7 estime la forme 
de Dieu incomprenable 8 , le prive de sens, et ignore s'il est 
animant ou autre chose. Cleanthcs 9 , tantost la raison, 
tantost le monde, tantost l'ame de nature, tantost la cha- 
leur suprême entourant et enveloppant tout. Perseus 10 , au- 
diteur de Zenon, a tenu qu'on a surnommé dieux ceux qui 
avoyent apporté quelque notable utilité à l'humaine vie,* et 
les choses mesmes profitables. Chrysippus 11 faisôit un 
amas confus de toutes les précédentes sentences, et compte 
entre mille formes de dieux qu'il fait, les hommes aussi qui 



1. Theophraste, disciple et successeur d* Aristote (on a conservé ses 
Caractères, et un ouvrage sur les Plantes), mort en 285. 

2. Straton, successeur d' Aristote, péripalélicien (ni* siècle avant 1. C ). 

3. Zenon de Chypre, fondateur de la philosophie stoïcienne, mourut 
vers 260. 

A. Etre animé. 

5. Diogène Apolloniate, ou d'ApoUonie en Crète, disciple d'Anaxi- 
ménè8(v a siècle). 

6. Xénophane de Colophon (vers 550 avant J. C.) fonda l'école 
éléatique avant Parménide. 

7. Ariston de Cliios, stoïcien, disciple de Zenon (vers 2G0av. 1. C.^ 

8. Incompréhensible. 

9. ClAanthe, né en Troade (300-220 av. J. G.), stoïcien, disciple es 
Zenon. 

10. Plutarque. Voy. Diog. Laërt., et VietfAralus, ch. xvm et xxm 

11. Chrysippc de Cilicic, stoïcien, disciple deCléanthe(iu* siècle av. 1. C.) 
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sont immortalisez. Diagoras 1 et Theodorus* nioyent tout 
sec qu'il y eust des dieux. Epicurus 3 faict les dieux luisants, 
transparents et perflables *, logez, comme entre deux forts, 
entre deux mondes, à couvert des coups; revestus d'une hu- 
maine figure et de nos membres, lesquels membres leur 
sont de nul usage : 

Ego deum genus esse semper dixi, et dicam cœlitum; 
Sed eos non curare opinor, quid agat humanum genus 5 . 

Fies vous à vostre philosophie; vantez vous d'avoir trouvé 
la fève au gasteau 6 , à voir ce tintamarre de tant de cer- 
velles philosophiques! 7 Le trouble des formes mondaines 
a gaigné sur moy, que les diverses mœurs et fantaisies aux 
miennes ne me desplaisent pas tant, comme elles m'instrui- 
sent; ne m'enorgueillissent pas tant, comme elles m'humi- 
lient en les conférant ; et tout autre choix, que celuy qui 
vient de la main expresse de Dieu, me semble choix de peu 
de prérogative* 

Nostre parler a ses faiblesses et ses deflaults, comme 

tout le reste : la pluspart des occasions des troubles du 
monde sont grammariens ; nos procez ne naissent que du 
débat de l'interprétation des loix ; et la pluspart des guerres, 
de cette impuissance de n'avoir sceu clairement exprimer 
les conventions et traictez d'accord des princes. Combien de 
querelles et combien importantes a produit au monde le 

1. Diagoras demjio, disciple de Démocrite, ccusé d'athéisme, exilé 
d'Athènes. (411 av. >.-€.) 

2. Théodore, philosophe cyrénalque, surnommé l'Athée (vers 
300 avant 1. C). 

3. Epicure de Samos (342-270;, fondateur de la secte qui porte son 
nom, vécut à Athènes. 

i. Que l'air peut traverser. 

5. Ennius, dans Cicéron, de la Divination, 1. II, ch. L. 

6. D'avoir attrapé la vérité dans ce conflit hasardeux des opinions. 

7. Comparez ce résumé, fait un peu trop rapidement, de la philosophie 
antique» avec an développement analogue dans YEspoir en Dieu, de 
Musset* 

Y 
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doubte du sens de cette syllabe, Hoc* ? Prenons la clause 
que la logique raesmesnous présentera pour la plus claire: 
si yous dictes : « Il faict beau temps, » et que vous dissiez 
vérité, il faict donc beau temps *. Voy là pas une forme de 
parler certaine ? encore nous trompera elle. Qu'il soit ainsi, 
suyvons l'exemple: si vous dites: c Je ments, » et que vous 
dissiez vray, vous mentez donc. L'art, la raison, la force 
de la conclusion de cette cy sont pareilles à l'autre; toutes- 
fois nous voylà embourbez. Je voy les philosophes pyrrho- 
niens* qui ne peuvent exprimer leur générale conception en 
aucune manière de parler ; car il leur faudroit un nouveau 
langage : le nostre est tout formé de propositions affirmatives 
qui leur sont du tout 4 ennemies ; de façon que, quand ils 
disent : * Je doubte », on les tient incontinent à la gorge, 
pour leur faire avouer qu'au moins assurent et sçavent ils 
cela, qu'ils doubtent. Ainsin on les a contraints de se sauver 
dans cette comparaison de la médecine, sans laquelle leur 
humeur seroit inexplicable : quand ils prononcent « J'ignore » 
ou c Je doubte », ils disent que cette proposition s'emporte 
elle mesme quant et quant 5 le reste, ny plus ny moins que 
la rubarbe qui pousse hors les mauvaises humeurs, et s'em- 
porte hors quant et quant elle mesmes. Cette fantasie est 
plus seurement conceue par interrogation : Q ue sçay je ? 
comme je la porte à la devise d'une balance*. 

Il nous faut noter qu'à chasque chose il n'est rien 



««••• 



1 . Allusion aux dissensions des catholiques et des protestants sur 
le sens des termes évangéliques : Hoc est corpus meum. 

2. Montaigne joue sur le sens amphibologique de cette phrase qui 
pourrait signifier, prise textuellement» la m£me chose que : illud facit 
pulchrum tempus. 

3. Sectateurs de Pyrrhon d'Elis, fondateur do l'école sceptique; il vi- 
vait au temps d'Alexandre. 

A. Entièrement. 

5. En môme temps que. Voy. p. 53, note 5. 

6. De cette célèbre proposition l'on a fait la devise de Montaigne; 
Charron, son disciple, la modifie ainsi à son usage : Je ne tais. 
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plus cher et plus estimable que son estre ; le lyon, l'aigle, 
le daulphin, ne prisent rien au dessus de leur espèce ; et 
que chacune rapporte les qualitez de toutes autres choses à 
ses propres qualitez ; lesquelles nous pouvons bien estendre 
et racourcir, mais c'est tout; car, hors de ce rapport et de 
ce principe, nostrc imagination ne peut aller, ne peut rien 
diviner autre, cl est impossible qu'elle sortede là, et qu'elle 
passe au delà : d'où naissent ces anciennes conclusions : 
c De toutes les formes, la plus belle est celle de l'homme : 

> Dieu donc est de cette forme. Nul ne peut estre heureux 
» sans vertu, ny la vertu estre sans raison; et nulle raison 
» loger ailleurs qu'en l'humaine figure : Dieu est donc revestu 

> de l'humaine figure.» Ita estinformatum anticipatumque 
mentibus nostris, ut homini, qtium de Deo cogitet, forma 
occurrat humana 1 . Pourtant, disoit plaisamment Xeno- 
phanes, que si les animaux se forgent des dieux, comme il 
est vraysemblable qu'ils facent, ils les forgent certainement 
de mesme eux, et se glorifient comme nous. Car pourquoy 
ne dira un oyson ainsi: « Toutes les pièces de l'univers me 
regardent ; la terre me sert à marcher, le soleil à m'esclai- 
rer, les estoilles à m'inspirer leurs infiuances; j'ay telle 
commodité des vents, telle des eaux; il n'est rien que cette 
voûte regarde si favorablement que moy; je suis le mignon 3 
de nature? Est-ce pas l'homme qui me traicte, qui me loge, 
qui me sert? c'est pour moy qu'il (ait et semer et moudre ; 
s'il me mange, aussi fait il bien l'homme son compagnon ; 
et si fay * je moy les vers qui le tuent et qui le mangent. » 
Autant en diroit une grue ; et plus magnifiquement encore, 
pour la liberté de son vol, et la possession de cette belle et 
haulte région : Tarn blanda conciliatrix, et tam sui est 
Ima ipsa natura *. 



i. Cicéron, Delà nature des dieux, I, 27. 

2. Favori. 

3. EU moi aussi je mange, etc. Voy. p. 22, note 3. 

4. Cicéron, De la nature des dieux, I, 27 , Le texte est m.od\&&. 
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Qui fagoteroit suffisamment un amas des asneries de 

l'humaine sapience, il diroit merveilles. J'en assemble vo- 
lontiers, comme une montre, par quelque biais non moins 
utile que les instructions plus modérées. Jugeons par là 
ce que nous avons à estimer de l'homme, de son sens et de 
sa raison, puisqu'en ces grands personnages, et qui ont 
porté si haut l'humaine suffisance, il s'y trouve des deffaults 
si apparens et si grossiers. 

Moy j'aime mieux croire qu'ils ont traitté la science casue- 
lement 1 , ainsi qu'un jouet à toutes mains, et se sont esbatus 
de la raison, comme d'un instrument vain et frivole, mettans 
en avant toutes sortes d'inventions et de fantasies, tantost 
plus tendues, tantost plus lasches. Ce mesme Platon, qui 
définit l'homme comme une poulie *, dit ailleurs, après 
Socrates: c Qu'il ne sçait à la vérité que c'est que l'homme; 
et que c'est Tune des pièces du monde d'autant difficile 
cognoissance. » Par cette variété et instabilité d'opinions, 
ils nous mènent comme par la main tacitement à cette re_s<H 
lution de leur irrésolution. Ils font profession de ne pré- 
senter pas tousjours leur avis à visage descouvert et apparent; 
ils l'ont caché tantost soubs des umbrages fabuleux de la 
poésie, tantost soubs quelque aultre masque : car nostre im- 
perfection porlc encores cela, que la viande crue n'est pas 
tousjours propre à nostre estomach ; il la faut assécher, 
altérer et corrompre : ils font de mesmes; ils obscurcissent 
par fois leurs naïfves opinions et jugemens, et les falsifient, 
pour s'accommoder à l'usage publique. Ils ne veulent pas 
faire profession expresse d'ignorance, et de l'imbécillité de 
la raison humaine, pour ne faire peur aux enfans ; mais 
ils nous la descouvrent assez soubs l'apparence d'une 
science trouble et inconstante. 

Je conseillois, en Italie, à quelqu'un qui estoiten peine 



1. Au hasard. 

2. Un animal à deux pieds, sans plumes. Diogène pluma un coq et dit' 
c Voilà l'homme de Platon. • 
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. de parler italien, que pourveu qu'il ne cherchast qu'à se 
t faire entendre, sans y vouloir autrement exceller, qu'il 
employast seulement les premiers mots qui luy viendroyent 
à la bouche, latins, françois, espagnols, ou gascons, et qu'en 
y adjoustant la terminaison italienne, il ne faudroit 1 jamais 
l à rencontrer quelque idiome du pays, ou thoscan, jou romain, 
ou venetiëh, ou piemontois, ou napolitain, et de se joindre à 
quelqu'une de tant de formes : je dis de mesme de la philo- 
sophie; elle a tant de visages et de variété, et a tant dict, 
que tous nos songes et resveries s'y trouvent; l'humaine 
> phantasie ne peut rien concevoir, en bien et en mal, qui n'y 
» soit : nihil tara absurde dici potest, quod non dicalur ab 
". aliquo philosophorum*. Et j'en laisse plus librement aller 
mes caprices en public : d'autant que bien qu'ils soyent nez 
chez moyet sans patron, je sçay qu'ils trouveront leur relation 
à quelque humeur ancienne ', et ne faudra quelqu'un de 
dire : c Voylà d'où il le print. » Mes mœurs sont naturelles ; 
je n'ay point appelle, à les bastir, le secours d'aucune disci- 
pline: mais toutes imbecilles qu'elles sont, quand l'envie m'a 
prinsde les reciter, et que, pour les faire sortir en publiq un 
t peu plus décemment, je me suis mis en devoir de les assister 
[' et de discours et d'exemples; c'a esté merveille à moy 
mesme de les rencontrer, par cas d'adventure, conformes à 
tant d'exemples et discours philosophiques... 

C'est pour le chastiment de nostre fierté, et instruction 
de nostre misère et incapacité, que Dieu produisit le trouble 
et la confusion de l'ancienne tour de Babel : tout ce que nous 
entreprenons sans son assistance, tout coque nous voyons 
sans la lampe de sa grâce, ce n'est que vanité et folie ; 
l'essence mesme de la vérité, qui est uniforme et constante, 
quand la fortune nous en donne la possession, nous la cor- 



1. 11 ne manquerait jamais de. . . 

2. Cicéron, De la Divination, II, 53. 

3. Qu'ils se trouveront avoir du rapport avec quelque fantaisie d'un 
ancien. 
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rompons et abastardissons par nostre foibles«e. Quelque train 
que l'homme prenne de soy, Dieu permet qu'il arrive tous- 
jours à cette mesme confusion, de laquelle il nous représente 
si vivement l'image par le juste chastiement de quoy il bâtit 
l'outrecuidance de Neraroth,etaneantitles vaines entreprises 
du bastimenj de sa pyramide: Perdam sapientiam sapien- 
liant, et prudentiam prudentium reprobabo *. La diversité 
d'idiomes et de langues, de quoy il troubla cet ouvrage, 
qu'est ce autre chose que ceste infinie et perpétuelle alter- 
cation et discordance d'opinions et de raisons, qui acconv 
paigne et embrouille le vain bastimentde l'humaine science, 
et l'embrouille utilement? Qui nous tiendroit si nous avions 
un grain de connoissance? Ce sainct m'a faict grand plaisir: 
Ipsa veritatis occultatio ant humilitatis exercitatio est 
aut elalionis attrilio*. Jusques à quel poinct de pré- 
somption et d insolence ne portons nous nostre aveuglement 
et nostre bestise ? 

Hais pour reprendre mon propos, c'estoit vrayement bien 
raison que nous fussions tenus à Dieu seul, et au bénéfice de 
sa grâce, de la vérité d'une si noble créance, puisque de sa 
seule libéralité nous recevons le fruict de l'immortalité, le- 
quel consiste en la jouyssance de la béatitude éternelle. 
Confessons ingenuement que Dieu seul nous l'a dict, et la 
foy; car leçon n'est ce pas de nature et de nostre raison 3 : 
et qui retentera 4 son estre et ses forces, et dedans et dehors, 
sans ce privilège divin ; qui verra l'homme sans le flatter, 
il n'y verra ny efficace ny faculté qui sente autre chose que 
la mort et la terre. Plus nous donnons, et devons, et ren- 
dons à Dieu, nous en faisons d'autant plus chrestiennement. 
Ce que ce philosophe stoïcien dit tenir du fortuit consente- 

1 . Saint Paul, I, Cor., i, 19. 

2. Saint Augustin, Cité de Dieu, liv. XI, c. xxn. 

3 Ce n'est ni la nature ni la raison qui nous l'enseignent. Ici encore 
Montaigne parle directement contre l'auteur qu'il prétend louer, Ray- 
mond deSebond. 

4. Qui sondera de nouveau. 



ESSAIS. - LIVRE II. 151 

ment de la voix populaire, valoit il pas mieulx qu'il le tinst 
de Dieu ? Quum de animorum œternitate disserimus, non 
levé momentum apud nos habet consensus hominum aut 
timentium inferos, aut colentium. Utor hac publica per- 
suasione*. 

C'est un outrageux glaive, à son possesseur mesme, 

que l'esprit, à qui ne sçait s'en armer ordonnement et dis- 
crettement; et n'y a point de beste à qui il faille plus jus- 
tement donner des orbieres 2 , pour tenir sa veue subjecte et 
contrainte devant ses pas, et la garder d'extravaguer ny çà 
ny là, hors les ornières que Tus âge et les loix luy tracent : 
parquoy il vous siéra mieux de vous resserrer dans le train 
accoustumé, quel qu'il soit, que de jeter vostre vol à cette 
licence effrénée. Mais si quelqu'un de ces nouveaux doc- 
teurs 3 entreprend de faire l'ingénieux en vostre présence, 
aux despens de son salut et du vostre; pour vous deflaire de 
cette dangereuse peste qui se respand tous les jours en vos 
cours, ce préservatif, à l'extrême nécessité, empeschera 
que la contagion de ce venin n'offencera ny vous, ny vostre 
assistance... 

Quelque apparence qu'il y ayt en la nouvelleté, je ne 
change pas aisément, de peur que j'ayde perdre au change; 
et puisque je ne suis pas capable de choisir, je prens le 
chois d'autruy, et me tiens en l'assiette où Dieu m'a mis : 
autrement je ne me sçauroy garder de rouler sans cesse. 
Ainsi me suis-je, par la grâce de Dieu, conservé entier 
sans agitation et trouble de conscience, aux anciennes 
créances de nostre religion, au travers de tant de sectes 
et de divisions que nostre siècle a produites... 

Combien je désire que, pendant que je vis, ou quelque 
autre, ou Justus Lipsius *, le plus sçavant homme qui nous 



1. Sénèque, ep. cxvn. 

2. Œillères (étymol. orbitaria, mot supposé, dérivé à'orbita). 

3. Les protestants. 

4. Voy. ci-dessus, p. 30, note 2. 
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reste, d'un esprit trespoly et judicieux, vrayement germain 
à mon Tnrnebus 1 , eust et la volonté, et la santé, et assez de 
repos, pour ramasser en un registre, selon leurs divisions 
et leurs classes, sincèrement et curieusement autant que 
nous y pouvons voir, les opinions de l'ancienne philosophie 
sur le subject de nostre estre et de nos mœurs, leurs contro- 
verses, le crédit et suitte des pars 9 , l'application de la vie 
des autheurs et sectateurs à leurs préceptes es accidens 
mémorables et exemplaires : le bel ouvrage et utile que 
ce seroit! 

Au demeurant, si c'est de nous que nous tirons le règle- 
ment de nos mœurs, à quelle confusion nous rejettons-nous? 
car ce que nostre raison nous y conseille de plus vraysem- 
blable, c'est généralement à chacun d'obeyr aux loix de 
son pays, comme est l'advis de Socrates, inspiré, dit il, d'un 
conseil divin ; et par là que veut elle dire, sinon que nostre 
devoir n'a autre règle que fortuite? La vérité doit avoir un 
visage pareil et universel : la droiture et la justice, si 
l'homme en cognoissoit qui eust corps et véritable essence, 
il ne l'attacheroit pas à la condition des coustumes de 
cette contrée, ou de celle là; ce ne seroit pas de la fantasie 
des Perses ou des Indes, que la vertu prendroit sa forme. 
Il n'est rien subject à plus continuelle agitation que les 
loix : depuis que je suis nay, j'ay veu trois et quatre fois 
rechanger celles des Anglois noz voisins ; non seulement 
en subject politique, qui est celuy qu'on veut dispenser de 
constance, mais au plus important subject qui puisse estre, 
à sçavoir de la religion 3 : de quoy j'ay honte et despit, 
d'autant plus que c'est une nation à laquelle ceux de mon 
quartier 4 ont eu autrefois une si privée accointance, qu'il 
reste encore en ma maison aucunes traces de nostre ancien 



1. Voy. ci-dessus p. 18, note 2. 

2. Des partis. 

3. Henri VIII, Edouard VI, Marie Tudor, Elisabeth, avaient successi- 
vement changé la religion en Angleterre (de 1534 à 1558). 

A, De ma province, ou de ma famille. 
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cousinage 1 : et chez nous icy, j'ay veu telle chose qui nous 
estoit capitale 2 , devenir légitime ; et nous, qui en tenons 
d'autres, sommes à mesmes, selon l'incertitude delà fortune 
guerrière, d'estre un jour criminels de laeze majesté hu- 
maine et divine, nostre justice tombant à là mercy de l'in- 
justice, et, en l'espace de peu d'années de possession, 
prenant une essence contraire. Comment pouvoit ce dieu 
ancien 8 plus clairement accuser en l'humaine cognoissance 
l'ignorance de l'estre divin, et apprendre aux hommes que 
leur religion n'estoit qu'une pièce de leur invention propre 
à lier leur société, qu'en déclarant, comme il fit à ceux 
qui en recherchoient l'instruction de son trépied : « Que le 
vray culte à chacun estoit celuy qu'il trouvoit observé par 
l'usage du lieu où il estoit? » Dieu! quelle obligation 
n'avons nous à la bénignité de nostre souverain Créateur, 
pour avoir desniaisé nostre créance de ces vagabondes et arbi- 
traires dévotions, et l'avoir logée sur l'éternelle base de sa 
saincte parole! Que nous dira donc en ceste nécessité la phi- 
losophie? c Que nous suyvions les loix de nostre payx, » c'est 
à dire ceste mer flottante des opinions d'un peuple ou d'un 
prince, qui me peindront la justice d'autant de couleurs, et 
la reformeront en autant de visages qu'il y aura en eux de 
changemens de passion : je ne puis pas avoir le jugement si 
flexible. Quelle bonté est ce, que je voyois hyer en crédit, 
et demain ne l'estre plus ; et que le traject d'une rivière fait 
crime? Quelle vérité est ce que ces montaignes bornent 4 , 
mensonge au monde qui se tient au delà ? 



1. • Les miens se sont aultres fois surnommés Eyquem, nom qui 
touche encore* une maison cogneue en Angleterre. » {Essais, livre H, 
ehap. xvi). 

2. Qui chez nous était un crime capital 

3. Apollon Delphien. 

4. « Certainement s'il la connaissait (si l'homme connaissait la jus- 
tice), il n'aurait pas établi cette maxime, la plus générale de toutes 
celles qui sont parmi les hommes, que chacun suive les mœurs de son 
pays.. «Trois degrés d'élévation du pôle renversent toute la jurispru- 
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Quant à Terreur et incertitude de l'opération desi sens, 
chacun s'en peut fournir autant d'exemples qu'il luy plaira; 
tant les faultes et tromperies qu'ils nous font, sont ordi- 
naires... Car que les sens soyent maintes fois mâls~tres~du 
discours 1 , et le contraignent de recevoir des impressions 
qu'il sçait et juge estre faulces, il se void à tous coups; qu'on 
loge un philosophe dans une cage de menus filets de fer 
clair semez, qui soit suspendue au hault des tours Nostre 
Dame de Paris ; il verra, par raison évidente, qu'il est im 
possible qu'il en tombe; et si ne se sçauroit garder (s'il n'a 
accoustumé le mestier des couvreurs) que la veue de cette 
haulteur extrême ne l'espouvante et ne le transisse : car 
nous avons assez affaire de nous asseurer aux galeries qui 
sont en nos clochers, si elles sont façonnées à jour, encores 
qu'elles soyent de pierre; il y en a qui n'en peuvent pas 
seulement porter la pensée. Qu'on jette une poultre entre 
ces deux tours, d'une grosseur telle qu'il nous la faut à nous 
promener dessus, il n'y a sagesse philosophique de si grande 
fermeté qui puisse nous donner courage d'y marcher, comme 
nous ferions si elle estoit à terre 8 . J'ai souvent essayé cela en 
noz montaignes de deçà et si suis de ceux qui ne s'effrayent 
que médiocrement de telles choses, que je ne pouvoy souffrir 
la veue de cette profondeur infinie, sans horreur et trem- 
blement de jarrets et de cuisses; encores qu'il s'en fallust 
bien ma longueur que je ne fusse du tout au bord 8 , et 



dence.Un méridien décide de la vérité; en peu d'années de possession, 
les lois fondamentales changent; le droit a ses époques... Plaisante 
justice qu'une rivière borne! Vérité en deçà des Pyrénées, erreur au 
delà. » (Pascal, Pensée* , Du vrai bien et de la justice.) 

1 . De la raison (le mot grec Xoyoç a les deux sens). 

2. « l.e plus grand philosophe du monde, sur une planche plus large 
qu'il ne faut, s'il y a au-dessous un précipice, quoique sa raison le con- 
vainque de sa sûreté, son imagination prévaudra. Plusieurs n'en sau- 
raient soutenir la pensée sans pâlir et tans suer. • (Pascal Pensées 
Imagination.) 

3. Tout à fait au bord. 
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n'eusse sceu * choir si je ne me fusse porté à escient ' au 
danger. J'y remarquay aussi, quelque hauteur qu'il y eust, 
pourveu qu'en cette pente il s'y presentast un arbre ou bosse 
de rocher pour soustenir un peu la veue et la diviser, que 
cela nous allège et donne asseurance, comme si c'estoit chose 
de qùoy à la cheute 3 nous peussions recevoir secours; mais 
que les précipices coupez et uniz, nous ne les pouvons pas 
seulement regarder sans tournoyement de teste : ut despioi 
sine vertigine simul oculorum animique non possit i \ qui 
est une évidente imposture de la veue... 

Pour juger des apparences que nous recevons des subjects, 
il nous faudroit un instrument judicatoire; pour vérifier cet 
instrument, il nous y faut de la démonstration ; pour vérifier 
la démonstration, un instrument : nous voylà au rouet 6 . 
Puisque les sens ne peuvent arrester nostre dispute, estans 
pleins eux mesmes d'incertitude, il faut que ce soit la 
raison : aucune raison ne s'establira sans une autre raison ; 
nous voylà à reculons jusques à l'infiny. Nostre fanlasie ne 
s'applique pas aux choses estrangeres, ains 6 elle est 
conceue par l'entremise des sens; et les sens ne compren- 
nent pas le subject estranger, ains seulement leurs propres 
passions : et par ainsi la fantasie et apparence n'est pas 
du subject, ains seulement de la passion et souffrance du 
sens; laquelle passion et subject sont choses diverses : par 
quoy qui juge par les apparences, juge par chose autre que 
le subject. Et de dire que les passions des sens rapportent 
à l'ame la qualité des subjects estrangers, par ressem- 
blance ; comment se peut l'ame et l'entendement asseurer 
de cette ressemblance, n'ayant de soy nul commerce avec 
les subjects estrangers? Tout ainsi comme, qui ne cognoist 

i . C'est-à-dire : que je n'eusse pu . 

2. Sciemment, volontairement. 

3. De laquelle nous puissions recevoir secours si nous venions à 
tomber. 

4.Tite-Live, liv. XLIV, c. VI. 

5. Pris dans un cercle. 

6. Mais. 
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pas Socrates, voyant son pourtraict, ne peut dire qu'il lui 
ressemble. Or, qui voudroit toutesfois juger par les ap- 
parences; si c'est par toutes, il est impossible; car elles 
s'entr'empeschent par leurs contrarietez et discrepances l , 
comme nous voyons par expérience : sera ce qu'aucunes 
apparences choisies règlent les autres? il faudra vérifier 
cette choisie par une autre choisie, la seconde par la 
tierce : et par ainsi ce ne sera jamais faict. Finalement, il 
n'y a aucune constante existence, ny de nostre estre, ny de 
celuy des objects; et nous, et nostre jugement, et toutes 
choses mortelles, vont coulant et roulant sans cesse : ainsin, 
il ne se peut establir rien de certain de l'un à l'autre, et le 
jugeant et le jugé estans en continuelle mutation et bransle. 

Nous n'avons aucune communication à lestre, parce que 
toute humaine nature est tousjours au milieu, entre le 
naistre et le mourir, ne baillant de soy qu'une obscure ap- 
parence et ombre, et une incertaine et débile opinion : et si 
de fortune, vous fichez vostre pensée à vouloir prendre son 
estre, ce sera ne plus ne moins que qui vouldroit em- 
poigner l'eau ; car tant plus il serrera et pressera ce qui de 
sa nature coule partout, tant plus il perdra ce qu'il vouloit 
tenir et empoigner... 

« la vile chose (dit Seneca) *, et abjecte, que l'homme, 
s'il ne s'esleve au dessus de l'humanité ! » Vôylà un bon 
mot et un utile désir, mais pareillement absurde : car de 
faire la poignée plus grande que le poing, la brassée plus 
grande que le bras, et d'espérer enjamber plus que de 
l'estendue de noz jambes, cela est impossible et monstrueux; 
ny que l'homme se monte au dessus de soy et de l'humanité : 
car il ne peut voir que de ses yeux, ny saisir que de ses 
prises 3 . Il s'eslevera, si Dieu luy preste extraordinairement 
la main; il s'eslevera, abandonnant et renonçantà ses propres 



1. Opposition, contradiction. 

2. Sénèque, Quest ions naturelles, I, Préface. 

3. Il ne peut tenir qu'autant qu'il peut prendre. 
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moyens, et se laissant hausser et souslever par les moyens 
purement célestes. C'est à nostre foy chrestienne, non à sa 
vertu stoïque, de prétendre à cette divine et miraculeuse 
métamorphose 1 . (Ghap. xii.) 



XXXV. — ON SE RESIGNE DIFFICILEMENT A LA MORT. 

Quand nous jugeons de l'asseurance d'autruy en la mort, 
qui est sans doubte la plus remerquable action de la vie hu- 
maine, il se faut prendre garde d'une chose : que malaisé- 
ment on croit estre arrivé à ce poinct. Peu de gens meurent 
résolus que ce soit leur heure dernière * ;et n'est endroit où la 
pipperie de l'espérance nous amuse plus : elle ne cesse de 



1 . Ainsi la conclusion de ce chapitre, où toute la. philosophie de Mon- 
taigne est condensée, c'est une profession de foi chrétienne. Essayons 
d'en bien comprendre et le sens et la portée. Montaigne est sincère; 
non seulement il n'entre aucune hypocrisie dans cet acte de foi, mai s 
on ne peut môme le taxer uniquement d'acte de prudence, encore que 
l'amour de son repos fut sa passion dominante. Il est sincère, mais ce 
n'est pas à dire qu'il soit purement et simplement croyant. Tout le livre 
et ce chapitre en particulier ne permettent pas d'aller jusque-là. Dans 
l e chao s des contradictions humaines, la foi lui apparaît comme le 
parti Je jplus simple et le plus probable. Jl adopte ce parti, mais il 
demeure tiède. Ces mêmes voies ont conduit Pascal à un tout autre ré- 
sultat. Du speetacle des contradictions humaines, Pascal déduit non que 
la religion est meilleure que le reste, mais qu'elle est seule vraie. Pas- 
cal sort du scepticisme absolument croyant. Montaigne en sort simple- 
ment conservateur de tout ce qui existe. Placez par la pensée ces deux 
hommes au m* siècle après Jésus-Christ: il n'est guère douteux que le 
même scepticisme eût jeté Pascal dans les bras du christianisme, et re- 
tenu Montaigne parmi 163 défenseurs du culte établi. L'un agit par l'ef- 
fet d'une conviction troublée mais ardente; et l'autre par esprit de con- 
duite, et par dédain ou peur de l'effort. L'un est humble vraiment, et 
vraiment chrétien; l'autre est prudent et circonspect, s'abritant dans 
la religion comme dans un port tranquille, où il cherche le repos et un 
certain engourdissement de Pâme. Pascal, cœur autrement noble, n'y 
veut trouver que le sacrifice et la plus pure verttr. 

î. C.-a-d. consentant à le croire. 
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corner aux oreilles : « D'autres ont bien este plus malades 
sans mourir; l'affaire n'est pas si désespéré qu'on pense ; 
et, au pis aller, Dieu a bien faict d'autres miracles. » Et 
advient cela de ce que nous faisons trop de cas de nous. Il 
semble que l'université des choses souffre aucunement ' de 
nostre anéantissement, et qu'elle soit compassionnee à nostre 
estât; d'autant que nostre veue altérée se représente les 
choses de mesmes, et nous est advis qu'elles luy faillent à 
mesure qu'elle leur faut : comme ceux qui voyagent en 
mer, à qui les montagnes, les campagnes, les villes, le ciel 
et la terre, vont mesme bransle et quant et quant eux 8 : 

Provehimur portu, terneque urbesque recedunt*. 

Qui vit jamais vieillesse qui ne louast le temps passé et ne 
blasmast le présent, chargeant le monde et les mœurs des 
hommes de sa misère et de son chagrin? 

Jamque caput quassans, grandis suspirat arator... 
Et quum tempo ra temporibus prœsentia confert 
Prœlentis, laudat fortunas ssepe parentis. 
Et crepat antiquum genus ut pietatc repletum*. 

Nous entrainons tout avec nous : d'où il s'ensuit que nous 
estimons grande chose nostre mort, et qui ne passe pas si 
aisément, ny sans solemne s consultation des astres : toteirca 
unum caput tumultuantes deos 6 ; et le pensons d'autant 
plus, que plus nous nous prisons .'«Comment! tant de science 
se perdroit elle avec tant de dommage, sans particulier 



1. En quelque façon. Aucun (étym : aliquem unum) n'est négatil 
qu'accompagné d'une négation. 

2. Môme mouvement en môme temps qu'eux. Voy. p. 53, note S. 

3. Virgile, Enéide, 111,72. 
A. Lucrèce, II, 1164. 

5. Solennelle. 

6. Sénèque, Suasor. I, 4. 
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soucy des destinées ? Une ame si rare et exemplaire ne 
couste elle non plus à tuer qu'une ame populaire et inutile? 
Cette vie, qui en couvre tant d'aultres, de qui tant d autres 
vies dépendent, qui occupe tant de monde par son usage, 
remplit tant de place, se desplace elle comme celle qui 
tient à son simple nœud '? » Nul de nous ne pense assez 
n'estre qu'un. (Chapitre xm.) 



XXXVI. — LA MAISON DE MONTAIGNE 
DURANT LES GUERRES CIVILES 

J'ay aftbibly le dessein des soldats, ostant à leur exploit le 
bazard, et toute matière de gloire militaire, qui aaccoustumé 
de leur servir de titre et d'excuse : ce qui est faict courageu- 
sement est tousjours faict honorablement, en temps où la 
justice est morte. Je leur rens la conqueste de ma maison 
lasche etiraistresse : elle n'est close à personne qui y heurte; 
il n'y a pour toute provision qu'un portier, d'ancien usage et 
cérémonie, qui ne sert pas tant à deffendre ma porte, qu'à 
l'offrir plus décemment etgratieusement ; je n'ay ny gardé ny 
sentinelle que celle que les astres font pour moy. Un gentil- 
homme a tort de faire montre d'estre en deflense, s'il ne 
l'est bien à poinct. Qui est ouvert d'un costé, l'est par tout; 
noz pères ne pensèrent pas à bastir des places frontières. 
Les moyens d'assaillir, je dy sans batterie et sans armée, 
et de surprendre noz maisons, croissent touts les jours au 



1. iLe voilà donc mort ce grand ministre, cet homme si considérable, 
qui tenoit une si grande place, dont le moi, comme dit M. Nicole, étoit 
si étendu; qui étoit le centre de tant de choses : que d'affaires, que de 
desseins, que de projets, que de secrets, que d'intérêts à démêler, que 
de guerres commencées, que d'intrigues, que de beaux coups d'échec à 
faire et à conduire! Ah! mon Dieu, donnez-moi un peu de temps; je 
voudrais bien donner un échec au duc de Savoie, un mat au prince 
' VOrange. Non, non, tous n'aurez pas un seul, un seul moment. (Sévigné, 
6 juillet 1691.) 
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dessus des moyens de se garder; les esprits s'aiguisent géné- 
ralement de ce costé là : l'invasion touché touts ; la défense 
non, que les riches *. La mienne estoit forte selon le temps* 
qu'elle fut faite ; je n'y ay rien adjousté de ce costé là, et 
craindroy que sa force se tournast contre moy mesme; 
joint qu'un temps paisible requerra qu'on les defortifie 3 . 
Il est dangereux de ne les pouvoir regaigner, et est difficile 
de s'en asseurcr : car en matière de guerres intestines, vostre 
val le t peut estre du party que vous craignez ; et où la religion 
sert de prétexte, les parentez mesmes deviennent infiables * 
avec couverture de justice. Les finances publiques n'entre* 
tiendront pas noz garnisons domestiques ; elles s'y espuise- 
roient : nous n'avons pas dequoy le faire sansnostre ruyne; 
ou, plus incommodeement et injurieusement encore, sans 
celle du peuple. L'estat de ma perte ne seroit guère pire. 
Au demeurant, vous y perdez vous, voz amis mesmes 
s'amusent à accuser vostre invigilance et improvidence 6 , 
plus qu'à vous pleindre, et l'ignorance ou nonchalance aux 
offices de vostre profession. Ce que tant de maisons gardées 
se sont perdues, où ceste cy dure, me fait soupçonner 
qu'elles se sont perdues de ce qu'elles estoyent gardées : 
cela donne et l'envie et la raison à l'assaillant : toute 
garde porte visage de guerre. Qui 6 se jettera, si Dieu veut, 
chez moy; mais tant y a, que je ne l'y appelleray pas: c'est 
la retraitte a me reposer des guerres. J'essaye de soustraire 
ce coing à la tempeste publicque, comme je fay un autre 
coing en mon ame. Nostre guerre a beau changer de formes, 
se multiplier et diversifier en nouveaux partis : pour moy, je 



1. Tout le monde a intérêt à envahir une maison ; nul n'a intérêt à 
défendre la sienne, excepté les riches. 

2. Pour le temps où elle fut faite. 

3. Henri IV et surtout Richelieu firent en effet démanteler une mul- 
titude de forteresses particulières. 

A. On ne se peut plus fier uux parentés. 

5. Imprévoyance. 

6. Quelqu'uu. 
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ne bouge. Entre tant de maisons armées, moy seul, que je 
sçache, de ma condition, ay fié purement au ciel la pro- 
tection de la mienne ; et n'en ay jamais osté ny vaisselle 
d'argent, ny titre, ny tapisserie 4 . Je ne veux ny me crain- 
dre, ny me sauver à demy. Si une pleine recognoissance 
acquiert la faveur divine, elle me durera jusqu'au bout ; 
sinon, j'ay tousjours assez duré pour rendre ma durée remer- 
quable et enregistrable. Gomment ? il y a bien trente ans 5 . 
(Chap. xv.) 



XXXVO. — LA VERITABLE VERTU SE PASSE DE GLOIRE 

• 

La vertu est chose bien vaine et frivole, si elle tire sa re- 
çommendation de la gloire: pour néant entreprendrions 
nous de luy faire tenir son rang à part, et la dejoind rions 
de la fortune ; car qu'est il plus fortuite que la réputation ? 
Profecto fortuna in omni re dominatur: eares cunctasex 
libidine magis, quam ex vero> célébrât obscuratque 3 . De 
faire que les actions soyent cogneues et veues, c'est le pur 
ouvrage de la fortune ; c'est le sort qui nous applique la 
gloire, selon sa témérité. Je l'ay veue fort souvent marcher 
avantle mérite et souvent outrepasser le mérite d'une longue 
mesure. Celuy qui premier s'advisa de la ressemblance de 
l'ombre à la gloire, fit mieux qu'il ne vouloit : ce sont 
choses excellemment vaines : elle va aussi quelquefois devant 
son corps ; et quelquefois l'excède de beaucoup en longueur. 
Ceux qui apprennent à la noblesse de ne chercher en la 
vaillance que l'honneur, quasi non sithonestum quoi nobi- 
litatum non sit 4 ; que gaignent ils par là, que de les ins- 
truire de ne se hazarder jamais si on ne les voit, et de prendre 



1. La maison de Montaigne à la fin fut pillée. Voy. Introduction. 
î. La guerre civile avait commencé en 1560. 

3. Salluste, Catilina, c. vm. 

4. Cicéron, Des devoirs, I, ch. iv. 
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bien garde, s'il y a des tesmoins qui puissent rapporter 
nouvelles de leur valeur, là où il se présente mille occasions 
de bien faire, sans qu'on en puisse eslre remerqué? Combien 
de belles actions particulières s'ensevelissent dans la 
foule d'une bataille 1 ? quiconque s'amuse à contreroller 
autruj pendant une telle meslée,il n'y est guère embesoignc 
et produit contre soy mesmes !e tesmoignage qu'il ren 
des deportements* de ses compaignons... 

Infinies belles actions se doivent perdre sans tesmoignage 
avant qu'il en vienne une à profit : on n'est pas tousjours sur 
le haut d'une bresche, ou à la teste d'une armée, à la vcue 
de son gênerai, comme sur un eschaflaut; on est surpris 
entre la haye et le fossé ; il faut tenter fortune contre un 
poulailler; il faut dénicher quatre chetifs harquebusiers 
d'une grange ; il faut seul s'escarter de la trouppe, et entre- 
prendre seul, selon la nécessité qui s'offre. Et si on prend 
garde, on trouvera, à mon advis, qu'il advient par expé- 
rience que les moins esclattantes occasions sont les plus 
dangereuses : et qu'aux guerres qui se sont passées de 
nostre temps, il s'est perdu plus de gens de bien aux 
occasions légères et peu importantes, et à la contestation 
de quelque bicoque, qu'es lieux dignes et honnorables. 

Qui tient sa mort pour mal employée, si ce n'est en occa- 
sion signalée, au lieu d'illustrer sa mort, il obscurcit volon- 
tiers sa vie, laissant eschapper ce pendant plusieurs justes 
occasions de se hazarder ; et toutes les justes sont illustres 
assez, sa conscience les trompettant suffisamment à chacun. 
Gloria nostra est testimonium conscientiœ nostrœ*. Qui 



1. O combien d'actions, combion d'exploits célèbres 
Sont demeurés sans gloire au miliou des ténèbres, 

Où chacun seul témoin des grands coups qu'il donnait. 
Ne pouvoit discerner où le sort inclinoit ! 

(Corneille, le Cid.) 

2. Conduite (bonne ou mauvaise). Le mot n'a pris un sens défavorable 
qu'au xvii* siècle. 

3. S. Paul, II. Cor. I, 12. 
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n'est homme de bien que parce qu'on le sçaura, et parce 
qu'on l'en estimera mieux après l'avoir sceu ; qui ne veut 
bien faire qu'en condition que sa vertu vienne à la eognois- 
sance des hommes, celuy là n'est pas personne de qui on 
puisse tirer beaucoup de service.... 

Il faut aller à la guerre pour son devoir, et en attendre 
ceste recompense, qui ne peut faillir à toutes belles actions 
pour occultes qu'elles soyent, non pasmesmes aux vertueuses 
pensées : c'est le contentement qu'une conscience bien 
regldc reçoit» en soy, de bien faire *. Il faut estre vaillant 
pour soy mesmes et pour l'avantage que c'est d'avoir son 
courage logé en une assiette ferme et asseuree contre les 
assauts de la fortune : 

Virtus, repais» ncscia sordidœ, 
Intaminatis fulget honoribus; 
Née sumit aut ponit seeures 
ArbilHo popularis aurœ*. 

Ce n'est pas pour la montra, que nostre ame doit jouer son 
rolle; c'est chez nous, au dedans, où nuls yeux ne donnent 
que les nostres: là elle nous couvre de la crainte de la mort, 
des douleurs et de la honte mesme ; elle nous asseure là de 
la perte de nos enfants, de nos amis et de nos fortunes; et 
quand l'opportunité s'y présente, elle nous conduit aussi aux 
hazards de la guerre» non emolumento aliquo, sed ipsius 
honestatis décore 3 . Ce profit est bien plus grand, et bien 
plus digne d'estre souhaité et espéré, que l'honneur et la 
gloire, qui n'est autre chose qu'un favorable jugement qu'on 

fait de nous 

Tous ees jugements, qui se font des apparences externes, 
sont merveilleusement incertains et douteux; et n'est aucun 



1 . On souhaiterait que la morale de Montaigne fût toujours aussi pure 
et au«si élevée. 
S. Horace, Odes, III, u, 17.' 
à. Cicéron, Des fins, 1, 10 
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si asseuré tesmoing, comme chacun à soy mesme. En celles 
là * combien avons nous de goujats, compaignons de nostre 
gloire ? celuy qui se tient ferme dans une tranchée descou- 
verte, que faict il en cela que ne facent devant luy cinquante 
pauvres pionniers qui luy ouvrent le pas et le couvrent de 
leurs corps pour cinq sols de paye par jour ? (Ghap. xvi.) 



XXXVm. — MONTAIGNE, JUGE DE SON STYLE. 

Mes ouvrages, il s'en faut tant qu'ils me rient, qu'autant 
de fois que je les retaste, autant de fois je m'en despite : 

Quum relego, scripsisse pudet; quia plurima cerno, 
Me quoque, qui feci, judice, digna lini*. 

J'ay tousjours une idée en l'âme, qui me présente une meil- 
leure forme que celle que j'ay mis en besongne; mais je ne 
la puis saisir ny exploicter : et cette idée mesme n'est que 
du moyen estage. J'argumente par là, que les productions de 
ces riches et grandes âmes du temps passé sont bien loing 
au delà de l'extrême estendue de mon imagination et souhaict ; 
leurs escrits ne me satisfont pas seulement et me remplis- 
sent, mais ils m'estonnent et transissent d'admiration; je 
juge leur beauté, je la voy, sinon jusques au bout, au moins 
si avant qu'il m'est impossible d'y aspirer. Quoy que j'entre- 
prenne, je doibs un sacrifice aux Grâces, comme dit Plutar- 
que de quelqu'un*, pour practiquer leur faveur: 

Si quid enim place t, 
Si quid dulce hominum sensibus influit, 
Debentur lepidis orania Gratiis . 

Elles m'abandonnent par tout; tout est grossier chez moy ; il 

1 . Dans les apparences externes. 

2.0vide t Pont., I. v, v. i5. 

8. Plutarque, Préceptes du mariage (ce quelqu'un est Xénocrate). 
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y a faute de polissure et de beauté; je ne sçay faire valoir 
les choses pour le plus que ce qu'elles valent : ma façon 
u'ayde rien à la matière ; voylà pourquoy il me la faut forte, 
qui aye beaucoup de prise, et qui luyse d'elle mesme. Quand 
j'en saisi des populaires et plus gayes, c'est pour me suivre 
moy, qui n'aime point une sagesse cérémonieuse et triste, 
comme fait le monde ; et pour m'egayer, non pour égayer 
mon stile, qui les veut plustost graves et sévères : au moins 
si je doy nommer stile un parler informe et sans règle, un 
jargon populaire, et un procéder sans définition, sans 
partition, sans conclusion, trouble, à la façon de celuy 
d'Amafanius et de Rabirius 1 . Je ne sçay ny plaire, ny resjouir, 
ny chatouiller: le meilleur compte du monde se sèche entre 
mes mains, et se ternit. Je ne sçay .parler qu'en bon escient: 
et suis du tout desnué de cette facilité, que je voy en plusieurs 
de mes compagnons, d'entretenir les premiers venus, et 
tenir en haleine toute une trouppe, ou amuser, sans se lasser, 
l'oreille d'un prince, de toute sorte de propos; la matière 
ne leur faillant jamais, pour cette grâce qu'ils ont de sçavoir 
employer la première venue, et l'accommoder à l'humeur et 
poilee de ceux à qui ils ont affaire. Les princes n'ayment 
guère les discours fermes ; ny moy à faire des comptes. 

Au demeurant, mon langage n'a rien de facile et fluide ; il 
est aspre, ayant ses dispositions * libres et desreglees; et me 
plaîsTàîïïsî, sinon par mon jugement, par mon inclination 3 : 
mais je sens bien que par fois je m'y laisse trop aller, et qu'à 
force de vouloir évier l'art et l'affectation, j'y retombe d'une 
autre part; 



1. Cicéron (Acad.> 1,2), par la bouche de Vairon, décrie ces avocats 
ignorants • qui nulla arte adhibita de rébus ante oculos positis vulgari 
sermone disputant, » Amafauius et Rabirius ne sont pas autrement 
connus. 

2. Allures. 

3. Sinon par mon jugement, du moins par mon inclination. 
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Brevis esse laboro. 
Obscurus fîo', 

Platon dit que le long ou le court ne sonl propriétés qui 
oslent ny qui donnent prix au langage. Quand j'entrepren- 
drois de suivre cet autre slile equable*, uny et ordonné 
je n'y sçaurois advenir ; et encore que les coupures et ca- 
dences de Saluste reviennent plus à mon humeur, si est ce 
que je treuve Caesar et plus grand et moins aisé à représenter; 
et si mon inclination me porte plus à l'imitation du parler 
de Seneque, je ne laisse pas d'estimer davantage celuy de 
Plutarque. Comme à faire, à dire aussi *, je siiysJout^im- 
plement ma forme naturelle : d'où c'est, à Padvanture, que 
je puis plus à parler qu'à escrire. Le mouvement et action 
animent les parolles, notamment à ceux qui se remuent 
brusquement, comme je fay, et qui s'eschau fient : le port, 
le visage, la voix, la robbe, l'assiette, peuvent donner quel- 
que prix aux choses qui d'elles mesmes n'en ont guère, 
comme le babil... 

Mon langage franco is est altéré, et en la prononciation, et 
ailleurs, par la barbarie de mon creu : je ne vis jamais 
homme des contrées de deçà 4 qui ne sentist bien évidem- 
ment son ramage, et qui ne blessaet les oreilles qui sont 
pures françoises. Si n'est ce pas pour estre fort entendu en 
non perigourdin : car je n'en ay non plus d'usage que de 
l'allemand, et ne m'en chault gueres; c'est un langage 
(comme sont autour de moy, d'une bande et d'autre, le 
poittevin, xaintongeois, angoulcmoisin, lymosin, auvergnat) 



1. Horace, Art poét. t 25. 

2. Égal. 

3. Dans mes paroles comme dans mes actions. 

4. En deçà de la Loire, au midi de la Loire (ou plutôt de la Cha- 
rente), qui limite à peu près, au nord, le domaine de la langue d'oc, 
autrement dit des dialectes méridionaux* 
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brode *, traînant, esfoiré* : il y a bien au dessus de nous, 
vers les montagnes, un gascon que je treuve singulièrement 
beau, sec, bref, signifiant, et, à la vérité, un langage masle 
et militaire plus qu'aucun autre que j'entende, autant nerveux 
et puissant et pertinent a , comme le françois est gracieux, 
délicat et abondant. (Chapitre xvn.) 



XXXIX. — PORTRAIT DE MONTAIGNE 

Je suis d'une taille un peu dessoubs de la moyenne : ce 
dcflaut n'a pas seulement de la laideur, mais encore de 
l'incommodité, à ceux mesmemenl qui ont des commande- 
ments et des charges; car l'authorité que donne une belle 
présence 4 et majesté corporelle en est à dire 8 . C'est un grand 
despit, qu'on s'addresse à vous parmy voz gens pour vous 
demander: a Où est monsieur? » et que vous n'ayez que le 
reste de la bonnetade 6 qu'on fait à vostre barbier ou à 
voslre secrétaire ; comme il advint au pauvre Philopœmen. 
Les autres beautez sont pour les femmes : la beauté de la 
taille est la seule beauté des hommes. Où est la petitesse, 
ny la largeur et rondeur du front, ny la blancheur et dou- 
ceur des yeux, ny la médiocre forme du nez, ny la petitesse 
de l'oreille et de la bouche, ny Tordre et blancheur des 
dents, ny l'espesseur bien unie d'une barbe brune àescorcede 
châtaigne 7 , ny le poil relevé, ny la juste proportion de teste, 
ny la fraischeur du teint, ny l'air du visage aggreable, ny 
un corps sans senteur, ny la juste proportion de membres, 
peuvent faire un bel homme. 

i. Galeux. Voy. Du Gange, au mot Broda, 
t. Lâche. 

3. La propriété des expressions fait la pertinence du langage. 

4. Même sens que prestance. 

5. L'autorité manque à cause de cela. Voy. ci-dessus, p. 77, note 1 . 

6. Coup de chapeau. 

7. Couleur d*écorce de châtaigne. 
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J'ay, au demeurant, la taille forte et ramassée ; le visage, 
non pas gras, mais plein ; la complexion entre le jovial et le 
melancholique, moyennement sanguine et chaude, 

Underigent setis mihi crura, et pectora villis'; 

la santé, forte et allègre, jusques bien avant en mon aage, 
rarement troublée par les maladies. J'estois tel ; car je ne 
me considère pas à cette heure que je suis engagé dans les 
avenues de la vieillesse, ayant pieça 1 franchy les quarante 
ans : 



Minutatim vires et robur adullum 
Frangit, et in partem pejorem liquitur œtas * : 

ce que je seray doresnavant, ce ne sera plus qu'un demy 
estre; ce ne sera plus moy;je m'eschappe tous les jours, et 
me desrobbe à moy : 

Singula de nobis anni prœdantur euntes *. 

D'addresse et de disposition, je n'en ay point eu; et si suis 
fils d'un pere.dispost, et d'une allégresse qui luy dura jus- 
ques à son extrême vieillesse. Il ne trouva guère homme de 
sa condition qui s'egalast à luy en tout exercice de corps : 
comme je n'en ay trouvé guère aucun qui ne mesurmont&st; 
sauf au courir, en quoy j'estoy des médiocres. De la mu- 
sique, ny pour la voix, que j'y ay tresinepte, ny pour les 
instrumens, on ne m'y a jamais sceu rien apprendre. A la 
danse, à la palme, à la lucte, je n'y ay peu acquérir qu'une 
bien fort légère et vulgaire suffisance; à nager, à escrimer, 
ç voltiger, et à saulter, nulle du tout. Les mains, je les ay 



1. Martial, Epig., II, xxxvi, v. 5. Le vers est modifié. 

2. Depuis longtemps. Voy. ci-dessus, p. 5, note 5. 

3. Lucrèce, II, 1131. 

4. Horace, Epit , liv. Il, II, v. 55. 
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si gourdes 1 , que je ne sçay pas escrire seulement pour moy ; 
de façon que, ce que j'ay barbouillé, j'ayme mieux le refaire 
que de me donner la peine de le demesler : et ne ly gueres 
mieux ; je me sens poiser * aux escoutans : autrement bon 
clerc 3 , je ne sçay pas clorre à droit * une lettre, ny ne sceuz 
jamais tailler plume, ny trancher à table, qui vaille 6 , ny 
equipper un cheval de son harnois, ny porter à poinct un 
oyseau et le lascher, ny parler aux chiens, aux oyseaux, aux 
chevaux. M^s. conditions corporelles sont, en jgmm^Jtrfis^ 
bien accordantes à celles de l'ame : il n'y a rien d'allègre; 
il jfïTsèulemç^ et ferroe^: je dure bien_ 

à KQréfme; mais j'y dure 6 si je m'y porte moy mesrrié, et 
auiànfqïïe mon désir m'y conduit, 

Molliter austerum studio fallente laborem i • 

autrement, si je n'y suis alléché par quelque plaisir, et si 
j'ay autre guide que ma pure et libre volonté, je n'y vauls rien ; 
car j'en suis là, que, sauf la santé et la vie, il n'est chose 
pour quoy je vueille ronger mes ongles, et que je vueille 
acheter au prix du tourment d'esprit et de la contrainte : 

Tanti mihi non sit opaci 
Omnis arena Tagi, quodque in mare volvilur aurum *. 

Extrêmement oisif, extrêmement libre, et par nature et par 
art, je presteroy aussi volontiers mon sang que mon soing. 
J'ay une ame libre et toute sienne, accoustumee à se conduire 



i. Engourdi en est dérivé. 

2. Je se n s que je pèse. 

3. D'ailleurs homme lettré. 

4. Correctement, trop usité aujourd'hui, rend bien cette expression 
que nous avons perdue. 

5. De façon qui vaille. 

6. Je n'y dure que si je m'y porte moi-même. 

7. Horace, Satires, Hv. Il, u, v. 12. 

8. Juvcnal, III, 54. 
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à sa mode : n'ayant eu, jusques à cette heure, ny comman- 
dant, ny maistre forcé, j'ay marché aussi avant, et le pas 
qu'il m'a pieu; cela m'a amolli et rendu inutile au service 
d'autruy, et ne m'a faict bon qu'à moy. 

Et, pour moy, il n'a esté besoin de forcer ce naturel 
poisant, paresseux, et fayneant ; car, m'estant trouvé en tel 
degré de fortune, dès ma naissance, que j'ay en occasion 
de m'y arrester (une occasion pourtant que mille autres de 
ma cognoissance eussent prinse pour planche plustost à se 
passer à la queste ', à l'agitation et inquiétude), je n'ay rien 
cherché, et n'ay aussi rien pris : 

Non agimur tu mi dis velis Aquilone secundo, 
Non taraen adversis œtatem ducimus A us tris; 
Viribus, ingenio, specie, virtute, loco, re, 
Extremi primorum, extremis usque priores s . 

Je n'ay eu besoin que de la sufûsance de me contenter; qui 
est toutesfois un règlement d'aine, à le bien prendre, esgale- 
ment difficile en toute sorte de condition, et que, par usage, 
nous voyons se trouver plus facilement encore en la disette 
qu'en l'abondance; d'autant, à l'advanture, que, selon le cours 
de noz autres passions, la faim des richesses est plus aigui- 
sée par leur usage que par leur besoin, et la vertu de la. mo- 
dération, plus rare que celle de la patience : et n'ay eu 
besoin que de jouyr doucement des biens que Dieu par sa 
libéralité, m'avoit mis entre mains. Je n'ay gousté aucune 
sorte de travail ennuieux : je n'ay eu guère en maniement 
que mes affaires; ou, si j'en ay eu, c'a esté en condition de 
les manier à mon heure et à ma façon, commis par gents 
qui s'en fioyent à moy, et qui ne me pressoyent pas, et me 
cognoissoyent; car encore tirent lec experts quelque service 
d'un cheval restif et poussif. 



1. A la poursuite (de la fortune). 

2. Horace, ÉpUres liv, 11, il, 201. 
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Mon enfance mesme a esté conduicte d'une façon molle et 
libre, et lors mesme exempte de subjection rigoureuse. Tout 
cela m'a donné une complexion délicate et incapable de sol- 
licitude 1 ; jusques là, quej'ayme qu'on me cache mes pertes, 
et les desordres qui me touchent. Au chapitre de mes 
mises', je loge ce que ma nonchalance mecouste k nourrir 
et entretenir : 

H»c nempe supersunt, 
Quœ dominum fallunt, quœ prosunt furibus 8 ; 

j'ayme à ne sçavoir pas le compte de ce que j'ay, pour sentir 
moins exactement ma perte : je prie ceux qui vivent avec 
moy, où l'affection leur manque et les bons effects 4 , de me 
pipper et payer de bonnes apparances. A faute d'avoir assez 
de fermeté pour souffrir l'importunité des accidens con- 
traires ausquels nous sommes subjects, et pour ne me pou- 
voir tenir tendu à régler et ordonner les affaires, je nourris, 
autant que je puis, en moy cette opinion, m'abandonnant 
du tout à la fortune, de prendre toutes choses au pis; et 
ce pis là, me résoudre à le porter doucement et patiem- 
ment; c'est à cela seul que je travaille, et le but auquel 
j'achemine tous mes discours 6 . A un danger, je ne songe 
pas tant comment j'en eschapperay, que combien peu il im- 
porte que j'en eschappe : quand j'y demeurerois, que seroit 
ce? ^ë "pouvant régler les evenemens, je me règle moy 
mesme, et m'applique à eux s'ils ne s'appliquent à moy 6 Je 

! . Ces lignes complètent curieusement ce que Montaigne dit ailleurs 
(plus favorablement) de son éducation. Voy. ci-dessus, p. 63. 

2. Dépenses. Voy. p. 134, note 3. 

3. Horace, Épilres, liv. I, vi, v. 45. Montaigne altère le premier vers et 
détourne le sens d'Horace pour l'appliquer à sa pensée. 

4. Chex lesquels manquent l'affection et les bons services réels. 

5. Raisonnements. Voy. p. 154, note 1. 

6. Justement l'opposé du précepte d'Horace : 

Et mini res, non me rébus, subjunger" conor. 

(Épit., liv. I, I, 19.) 
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n'ay guère d'art pour sçavoir gauchir 1 la fortune et luy 
eschapper ou la forcer, et pour dresser et conduire par pru- 
dence les choses à mou poinct ; j'ay encore moins de tolérance 
pour supporter le soing aspre et pénible qu'il faut à cela ; et la 
plus pénible assiete pour moy, c'est estre suspens es choses 
qui pressent, et agité entre la crainte et l'espérance. 

Le délibérer, voire es choses plus légères, m'importune : 
et sens mon esprit plus empesché à souffrir le bransle et 
les secousses diverses du doubte et de la consultation, qu'à 
se rassoir et résoudre à quelque party que ce soit, après que 
la chance est livrée. Peu de passions m'o nt troublé le som- 
meil ; mais, des délibérations, la i&Qindrejne le trouble. Tout 
"ainsi que dés chemins, j'en évite volontiers Tés costez pen- 
dants et glissans, et me jette dans le battu, le plus boueux 
et enfondrant *, d'où J3 ne puisse aller plus bas; et y cherche 
seurté : aussi j'ayme les malheurs tous purs, qui ne m'exer- 
cent et tracassent plus, après l'incertitude de leur rabillage 3 , 
et qui du premier saut me poussent droictement en la souf- 
france : 

Dubia plus torquent mala ** 

Quant à l'ambition, qui est voisine de la presumption, ou 
fille plustost, il eust fallu, pour m'advancer, que la fortune 
me fust venu quérir par le poing; car, de me mettre en 
peine pour une espérance incertaine, et me soubmettre à 
toutes les difficultez qui accompaignent ceux qui cherchent 
à se pousser en crédit sur le commencement de leur progrez, 
je ne l'eusse sceu faire : 

Spem pretio non emo * • 

1. Détourner. Voy. ci-dessus, p. 61, note 3. 

2. Effondré. 

3. On dit familièrement dans le même sens replâtraga. 

4. Séuèque, Agamemnon, III, se. i, y. 23. 

5. Térence, Adelphes ,11. se. m, v. tt. 
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je m'attache â ce que je voy et que je tiens, et ne m'eslon- 
gne guère du port; 

Alter remus aquas, alter tibi radat arenas * ; 

et puis, on arrive peu à ces avancements, qu'en hazardant 
premièrement le sien ; et je suis d'avis que si ce qu'on a 
suffit à maintenir la condition en laquelle on est nay et 
dressé, c'est folie d'en lascher la prise sur l'incertitude de 
l'augmenter. Celuy à qui la fortune refuse de quoy planter 
son pied, et establir un estre tranquille et reposé, il est 
pardonnable s'il jette au hazard ce qu'il a, puis qu'ainsi 
comme ainsi, la nécessité l'envoyé à la queste 8 : 

Càpienda rébus in malis pracceps via est 3 . 

Quant à cette nouvelle vertu de faintise et dissimulation, 
qui est à ceste heure si fort en crédit, je la hay capitale* 
ment; et de tous les vices, je n'en trouve aucun qui tes- 
moigne tant de lascheté et bassesse de cœur. C'est une hu- 
meur couarde et servile de s'aller desguiser et cacher sous 
un masque, et de n'oser se faire veoir tel qu'on est : par là 
nos hommes se dressent à la perfidie; estans duicts 4 à pro- 
duire des paroles fauces, ils ne font pis conscience d'y 
manquer. Un cœur généreux ne doit point desmentir ses 
pensées; il se veut faire voir jusques au dedans; tout y est 
bon, ou au moins, tout y est humain. Aristote estime office de 
magnanimité, hayr et aymer à descouvert; juger, parler avec 
toute franchise, et, au prix de la vérité, ne faire cas de l'ap- 
irobation ou réprobation d'autruy. Apollonius 5 disoit que 
tc'estoitaux serfs de mentir, et aux libres de dire vérité » ; 



1. Properce» liv. III, ni, y. 23. 

2. Chercher fortune. Voy. p. 170, note t. 

3. Sénèque, Agamemnon, il, i,v.47. 

4. Instruits à. Voy. ci-dessus, p. 22, note 4. 

5. Apollonius de Tyane, philosophe /^hagoricien (!«' siècle ap. J.-&V 
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c'est la première et fondamentale partie de la vertu ; il la 
faut aymer pour elle mesme. Celuy qui dit vray, parce qu'il 
y est d'ailleurs obligé, et parce qu'il sert S et qui ne craind 
point à dire mensonge, quand il n'importe à personne, il 
n'est pas véritable suffisamment. Moname, desacomplexion, 
refuit la menterie, et liait mesme à la penser : j'ay une in- 
terne vergongne et un remors piquant, si parfois elle 
m'eschappe, comme parfois elle m'eschappe, les occasions 
me surprenans et agitans impremeditement*. Il ne faut pas 
tousjours dire tout; car ce seroit sottise : mais ce qu'on dit, 
il faut qu'il soit tel qu'on le pense; autrement, c'est mes- 
chanceté... 

Or, de moy, j'ayme mieux estre importun et indiscret, 
que flatteur et dissimulé. J'advoue qu'il se peut mesler 
quelque poincte de fierté et d'opiniastreté à se tenir ainsin 
entier et ouvert comme je suis, sans considération d'autruy ; 
et me semble que je deviens un peu plus libre, où il le fau- 
drait moins estre, et que je m'eschauffe par l'opposition du 
respect 3 : il peut estre aussi que je me laisse aller après ma 
nature, à faute d'art. Présentant aux grands cette mesme 
licence de langue et de contenance que j'apporte de ma 
maison, je sens combien elle décline vers l'indiscrétion et 
incivilité : mais, outre ce que je suis ainsi faict, je n'ay pas 
l'esprit assez souple pour gauchir à une prompte demande, 
et pour en eschapper par quelque destour, ny pour feinJre 
une vérité, ny assez de mémoire pour la retenir ainsi feinte, 
ny certes assez d'asseurance pour la maintenir, et fais le 
brave par foiblesse ; parquoy je m'abandonne à la nayfveté^et 
à tousjours dire ce que je pense, et par complexion et par 
dessein, laissant à la fortune d'en conduire l'événement... 
Aristippus * disoit le principal fruit qu'il eust tiré de la_ 

1 . Il est indéfini : parce que cela sert. De même, une ligne après : 
quand il n'importe. Mais il n'est pas véritable, comme il y est obligé 
se rapportent à celuy qui dit vray. 

2. Sans que j'aie pu y penser d'avance. 

3. En proportion du respect que je devrais témoigner. 

4. Philosophe cyrénaïque, disciple de SoeraU. 
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philosophie, estre qu^ljparloit librement et ouvertement à / 
chacun. 

C'est un outil de merveilleux service que la mémoire, et 
sans lequel le jugement fait bien à peine son office; elle me 
manque du tout 1 . C e qu'on me veut proposer, il faut que 
ce soit à parcelles; car de respondre à un propos où il y 
eust plusieurs divers chefs, il n'est pas en ma puissance : 
je ne sçaurois recevoir une charge sans tablettes 9 . Et, quand 
j'ay un propos de conséquence à tenir, s'il est de longue 
haleine, je suis réduit à ceste vile et misérable nécessité 
d'apprendre par cœur, mot à mot, ce que j'ay à dire ; au- 
trement je n'auroy ny façon, ny asseurance, estant en 
crainte que ma mémoire vinst à me faire un mauvais tour. 
Hais ce moyen m'est non moins difficile; pour apprendre 
trois vers, il m'y faut trois heures; et puis, en un propre 
ouvrage 3 , la liberté etauthorilé de remuer Tordre, de chan- 
ger un mot, variant sans cesse la matière, la rend plus ma- 
laisée à arrester en la mémoire de son autheur. Or, plus je 
m'en défie, plus elle se trouble ; elle me sert mieux par 
rencontre : il faut que je la solicite nonchalamment; car, si 
je la presse, elle s'estonne ; et depuis qu'elle a commencé 
à chanceler, plus je la sonde, plus elle s'empestre et em- 
barrasse : elle me sert à son heure, non pas à la mienne... 

Ma librairie , qui est des belles entre les librairies de 
village, est assise à un coin de ma maison : s'il me tombe 
en fantasie chose que j'y vueille aller chercher ou escrire, 
de peur qu'elle ne m'eschappe, en traversant seulement ma 
cour, il faut que je la donne en garde à quelqu'autre. Si je 
m'enhardis, en parlant, à me destourner tant soit peu de 
mon fil, je ne faux jamais de le perdre : qui fait que je me 
tiens, en mes discours, contrainct, sec, resserré. Les gens 
qui me servent, il faut que je les appelle par le nom de 
leurs charges ou de leur pays, car il m'est tresmalaisé de 

1. Entièrement. 

2. Une commission sans une note écrite, 

3. Dans l'ouvrage qu'on compose soi-mèm*. 
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retenir des noms; je diray bien qu'il a trois syllabes, que le 
son en est rude, qu'il commence ou termine par telle lettre; 
et si je durois à vivre longtemps, je ne croy pas que je 
n'oubliasse mon nom propre, comme ont faict d'autres. Hes- 
sala Corvinus A fut deux ans n'ayant trace aucune de mé- 
moire, ce qu'on dit aussi de Georges Trapezonce *. Et pour 
mon interest, je rumine souvent quelle vie c'estoit que la 
leur, et si, sans cette pièce il me restera assez pour me 
soustenir avec quelque aisance; et y regardant de près, je 
crains que ce défaut, s'il est parfaict 3 , perde toutes les 
fonctions de l'ame : 

Plenus ri m arum sum, hac atque illac perfluo*. 

Il m'est advenu plus d'une fois d'oublier le mot 8 que j'a- 
vois trois heures auparavant donné, ou receu d'un autre; et 
d'oublier où j'avoy caché ma bourse, quoy qu'en die Ci- 
cero 6 : je m'ayde à perdre ce que je serre particulière- 
ment. Memoria cette non modo philosophiam, sed omnis 
vitœ ttsum, omnesqne artes y una maxime conlineV. C'est 
le réceptacle et l'esluy de la science, que la mémoire : 
l'ayani si défaillante, je n'ay pas fort à me plaindre si je 
ne sçay guère. Je sçay en gênerai le nom des arts, et ce de 
quoy ils traictent; mais rien au delà. J e feuilleté Je s livres; 
je ne les estudie pas : ce qui m'en demeure, c'est cKose que 
je ne reconoy plus estre d'autruy, c'est cela seulement de 
quoy mon jugement a faict son profit, les discours et les 
imaginations de quoy il s'est imbu; l'autheur, le lieu, les 
mots, et autres circonstances, je les oublie incontinent: et 

1. Mcssala Corvinus, général romain, poète, historien, orateur; ami 
d'Horace et de Ti bulle. 

2. Georges de Trébizonde, célèbre philologue, né en Crète (1306), 
mort à Rome (i486}; rhéteur, philosophe, traducteur, compilateur. 

3. Entier, complet. 

4. Térence, Eunuque, I, H, v. 25. 

5. Le mot d'ordre. 

6. Cicéron, De la vieillesse, c. vu. 

7. Cicéron, A cad., II, vu. 
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suis si excellent en l'oubliance, que mes escripts mesmes 
et compositions, je ne les oublie pas moins que le reste; on 
m'allègue tous les coups 1 à moy mesme, sans que je le 
sente. Qui voudroit sçavoir d'où sont les vers et exemples 
que j'ay icy entassez, me mettroit en peine de le luy dire : 
et si ne les ay mendiez qu'ez portes cognues et fameuses; ne 
me contentant pas qu'ils fussent riches, s'ils ne venoient 
encore de main riche et honorable ; l'authorité y concurre 
quant et la raison 8 . Ce n'est pas grande merveille si mon 
livre suit la fortune des autres livres, et si ma mémoire 
desempare 8 ce quej'escry, comme ce que je ly, et ce que je 
donne comme ce que je reçoy. 

Oultre le deffaut de la mémoire, j'en ay d'autres qui 
aydënt beaucoup à mon ignorance. J'ay l'esprit tardif et 
mousse *, le moindre nuage luy arreste sa poinctë, en façon 
que (pour exemple) je ne luy proposay jamais énigme si 
aisé, qu'il sceust desvelopper; il n'est ni vaine subtilité qui 
ne m'empesche; aux jeux où l'esprit a sa part, des echets, 
des cartes, des dames, et autres, je n'y comprens que les 
plus grossiers traicts. L'appréhension, je l'ay lente et em- 
brouillée; mais ce qu'elle tient une fois, elle le tient bien, 
et l'embrasse bien universellement, estroitement, et pro- 
fondement, pour le temps qu'elle le tient. J'ay la veue lon- 
gue, saine, et entière, mais qui se lasse ayseement au tra- 
vail, et se charge ; à ceste occasion, je ne puis avoir long 
commerce avec les livres, que parle moyen du service d'au- 
truy. Le jeune Pline instruira ceux qui ne l'ont essayé, com- 
bien ce retardement est important à ceux qui s'adonnent à 
ceste occupation 5 . 

1 t ■ ...» 

4. A tous coups. 

î. En même temps que la raison. Voy. p. 4, note 3. 

3. Laisse échapper. ": • ■• - 

A. Ni aigu, ni tranchant fémoussé). 

5. Pline le Jeune (Lettres, V, m) raconte comment son oncle Plina 
l'Ancien ne voulait jamais laisser perdre, fût-ce une miaule du temps, 
et blâmait un lecteur qui avait repris une phrase mal lue mais intel- 
ligible. 
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11 n'est point ame si chetifve et brutale, en laquelle on 
ne voye reluire quelque faculté particulière; il n'y en a 
point de si ensevelie, qui ne face une saillie par quelque 
bout : et comment il advienne qu'une ame, aveugle et en- 
dormie à toutes autres choses, se trouve vifve, claire, et 
excellente à certain particulier efifect, il s'en faut enquérir 
aux maistres. Mais les belles âmes, ce sont les âmes univer- 
selles, ouvertes, et prestes à tout; si non instruites, au 
moins instruisables : ce que je dy pour accuser la mienne : 
car, soit par foiblcsse ou nonchalance (et de mettre à non- 
chaloir ce qui est à nos pieds, ce que nous avons entre 
mains, ce qui regarde de plus près l'usage de la vie, c'est 
chose bien eslongnee de mon dogme 1 ), il n'en est point une 
si inepte et si ignorante que la mienne, de plusieurs telles 
choses vulgaires, et qui ne se peuvent sans honte ignorer. 
Il faut que j'en conte quelques exemples. 

Je suis né et nourry aux champs, et parmy le labourage ; 
j'ay des affaires et du mesnage en main, depuis que ceux 
qui me devançoient en la possession des biens que je jouys 
m'ont quitté leur place : or, je ne sçay conter ny à get * ny 
à plume; la pluspart de nos monnoyes, je ne les connoy 
pas ; ny ne sçay la différence de l'un grain à l'autre, ny en la 
terre, ny au grenier, si elle n'est par trop apparente; ny à 
peine celle d'entre les choux et les laictues de mon jardin ; 
je n'entens pas seulement les noms des premiers outils du 
mesnage, ny les plus grossiers principes de l'agriculture, 
gt que les enfans sçavent; moins aux arts mechaniques, en 
Ja trafique 3 , et en la cognoissance des marchandises, di- 
versité et nature des fruicts, de vins, de viandes, ny à dres- 
ser un oyseau, ny à medeciner un cheval ou un chien; et, 

1. En effet rien n'est plus contraire aux préceptes que donne Mon- 
taigne dans son chapitre sur l'éducation des enfants. 

2. Avec des jetons. Jusqu'au xvm" siècle on s'est beaucoup servi de 
jetons pour calculer. Voy. la première scène du Malade Imaginaire, 
On disait même jeter pour compter. Voy. p. 15, noie 4. 

S. Il existe au xvi* siècle sous les deux formes trafic masculin et 
trafique féminin. Voy. p. 13, note 5. 
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puisqu'il me faut faire la honte toute entière, il n'y a pas 
un mois qu'on me surprint ignorant de quoy le levain ser- 
voit à faire du pain, et que c'estoit de faire cuver du vin. 
On conjectura anciennement à Athènes une aptitude à la 
mathématique, en celuy à qui on voyoit ingénieusement 
agencer et fagotter une charge de brossailles : vrayement on 
tireroit de moy une bien contraire conclusion; car qu'on 
me donne tont l'apprest d'une cuisine, me voilà à la faim. 
Par ces traits de ma confession, on en peut imaginer d'autres 
à mes despens. Mais quel que je me face cognoistre, pour- 
veu que je me face cognoistre tel que je suis, je fay mon 
efifect; et si 1 ne m'excuse pas d'oser mettre par escrit des 
propos si bas et frivoles que ceux-cy, la bassesse du sujet 
m'y contrainct : qu'on accuse si on veut mon project, mais 
mon progrez 8 , non : tant y a que, sans l'advertissement d'au- 
truy, je voy assez le peu que tout cecy vaut et poise, et la 
folie de mon dessein; c'est prou 5 que mon jugement ne se 
defferre point, duquel ce sont icy les essais. (Chap. xvn.) 



XL. — LE LIVRE DE MONTAIGNE Â SERVI Â MONTAIGNE LUI-MEME 

Je ne dresse pas icy une statue à planter au carrefoui 
d'une ville, ou dans une église, ou place publique : 

Non equidem hoc studeo, bullatis ul mihi nugis 

Pagina turgescat 

Secreti loquimur* : 

c'est pour le coin d'une librairie, et pour en amuser un voi- 
sin, un parent, un amy, qui aura plaisir à me racointer ' et 

1. Aussi certes je ne m'excuse pas. 

2. Qu'on accuse le dessein, non la marche de mon livre. 

3. Beaucoup. (Étym. : probe?) 

4. Perse, v, 19. 

5. Comme f accointer de moi ou avec moi. 
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repratiquer en cette image. Les autres ont pris cœur de par* 
1er d'eux, pour y avoir trouvé le subject digne et riche ;moy, 
au rebours, pour l'avoir trouvé si stérile et si maigre, qu'il 
n'y peut eschoir soupçon d'ostentation. Je juge volontiers 
des actions d'autruy : des miennes, je donne peu à juger, à 
cause de leur niliilité 1 ; je ne trouve pas tant de bien eu 
moy, que je ne le puisse dire sans rougir. Quel contente- 
ment me seroit ce d'ouyr ainsi quelqu'un qui me recitast les 
mœurs, le visage, la contenance, les plus communes paroles, 
et les fortunes de mes aucestresî combien j'y serois attentif! 
Vrayement cela partiroit d'une mauvaise nature, d'avoir à 
mespris le3 portraits mesmes de noz amis et prédécesseurs, 
la forme de leurs vestements et de leurs armes. J'en con- 
serve l'escriture, le seing, et une espee peculiere.* ; et n'ay 
point chassé de mon cabinet des longues gaules que mou 
père portoit ordinairement en la main : Paterna vestis, et 
annulus 9 tanto carior est posteris, quanto erga parentes 
major a/fectus 3 . Si toutcsfois ma postérité est d'autre appé- 
tit, j'auray bien de quoi me revencher; car ils ne sçauroyent 
faire moins de comte de moy que j'en feray d'eux en ce 
temps là. Tout le commerce que j'ay en cecy avec le publicq, 
c'est que j'emprunte les utils de son escriture, plus sou- 
daine et plus aisée : en recompense, j'empescheray peut 
estre que quelque coin de beurre ne se fonde au marché: 

à Ne toga cordyllis, no penula desit olivis... ; 

Et taxas scombris sœpe dabo tunicas *. ' 

Et quand personne ne me lira, ay je perdu mon temps, de 
.ïTestre entretenu tant d'heures oisives à pensements si 
utiles et aggreables? Moulant sur moy cette figure, il m'a 



1. Nullité. 

2. Personnelle (lat : peculiaris). 

3. S. Augustin, Cité de Dieu, 1, xni. 

4. Martial, XIII. 1, v. 1 Catulle, xcv,8* 
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fallu si souvent me testonner 1 et composer pour m'extraire, 
que le patron s'en est fermy 8 , et aucunement formé soy 
mesme. He peignant pour autruy, je me suis peint en moy, 
le couleurs plus nettes que n'cstoyent les miennes premières. 
Je n'ay pas plus faict mon livre, que mon livre m'a faict. 
Livre consubstantielàson autheur, d'une occupation propre, 
membre de ma vie, non d'une occupation et fin tierce et es- 
trangere, comme tous autres livres. Ày je perdu mon temps, 
de m'estre rendu compte de moy, si continuellement, si cu- 
rieusement? car ceux qui se repassent par fantasie seule- 
ment et par langue, quelque heure, ne s'examinent pas si 
primement 3 ny ne se pénètrent, comme celuy qui en fait 
son estude, son ouvrage et son mestier, qui s'engage à un 
registre de durée, de toute sa foy, de toute sa force. Les 
plus délicieux plaisirs, si se digèrent ils au dedans, fuyent 
à laisser trace de soy, et fuyent la veue, non seulement du 
peuple, mais d'un autre. Combien de fois m'a cette be- 
songne diverly de cogitations ennuieuses, et doivent estre 
comptées pour ennuyeuses toutes les frivoles. Nature nous 
a estrenez d'une large faculté à nous entretenir à part; et 
nous y appelle souvent, pour nous apprendre que nous 
nous devons en partie à la société, maisen la meilleure partie 
à nous. Aux fins de renger 4 ma fantaisie à resver mesme 
par quelque ordre et project, et la garder de te perdre et 
extravaguer au vent, il n'est que de donner corps et mettre 
en registre tant de menues pensées qui se présentent à elle. 
J'escoutteà mes resveries, parce que j'ay à lesenroller. Quali- 
tés fois*, restant marry de quelque action que la civilité et 
la raison me prohiboient de reprendre à descouvert, m'en 
suis je icy desgorgé, non sans dessein de publique instruc- 
tion? et si 6 , ces verges poétiques : 

1. Ajuster ma tête. Voy. p. 101, note 2. 

2. Affermi. 

3. Dune façon qui prime tout le este. 

4. Afin de contraindre ma fantaisie. 

5. Combien de fois. 

6. Et certes. ,. ' ' 

u 
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Zon sur l'œil, zon sur le groin, 
Zon sur le dos du sagoin 1 . 



s'impriment encore mieux en papier qu'en la chair vive. 
Quoy, si je preste un peu plus attentivement l'oreille aux 
livres, depuis que je guette si j'en pourray friponner quelque 
chose de quoy esmailler ou estayer le mien? Je n'ay aucu- 
nement estudié pour faire un livre; mais j'ay aucunement 1 
estudié pour ce que je l'avoy faict : si c'est aucunement es- 
tudier qu'effleurer et pincer, par la teste, ou par les pieds 
tantost un autheur, tantost un autre, nullement pour former 
mes opinions; oui, pour les assister pieça 3 formées, secon- 
der et servir. (Chap. xvin.) 



XLI. — DE LA LIBERTE DE CONSCIENCE. 

Il est ordinaire de voir les bonnes intentions, si elles sont 
conduites sans modération, pousser les hommes à des effects 
tresvitieux. Eu ce desbat, par lequel la France <;st à présent 
agitée de guerres civiles, le meilleur et le plus sain party est 
sans doubt^celuy qui maintient et la religion et la police 4 
ancienne du pays. Entre les gens de bien toutesfois qui le 
suyvent (car je ne parle point de ceux qui s'en servent de 
prétexte pour, ou exercer leurs vengeances particulières, ou 
fournir à leur avarice, ou suivre la faveur des princes; mais 
de ceux qui le font par vray zèle envers leur religion, et 
saincte affection à maintenir la paix et Testât de leur patrie), 
de ceux cy, dis je, il s'en voit plusieurs que la passion pousse 

1. Vers de Clément Marot contre son ennemi Sagan, dans la vio- 
lente satire qu'il mit sous le nom de son valet Fripelippes. 

2. Aucunement sans négation est aflirmatif: • mais j'ai en quelque 
façon étudié. » 

3. Déjà et depuis longtemps. Voy. p. 5, note 5. 

4. Gouvernement. 
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hors les bornes de la raison, et leur faict parfois prendre des 
conseils injustes, violents, et encore téméraires. (Chap. xix.) 



XUI. — DES SUPPLICES. 

Les tyrans, pour faire tous les deux ensemble, et tuer, et 
.aire sentir leur colère, ils ont employé toute leur suffi- 
sance à trouver moyen d'alonger la mort. Ils veulent que 
leurs ennemis s'en aillent, mais non pas si viste qu'ils n'ayent 
loisir de savourer leur vengeance. Là dessus ils sont en 
grand peine : car si les tourmens sont violents, ils sont 
courts; s'ils sont longs, ils ne sont pas assez douloureux à 
leur gré : les voylà à dispenser leurs engins 1 . Nous en 
voyons mille exemples en l'antiquité; et je ne sçay si, sans 
y penser, nous ne retenons pas quelque trace de celle bar- 
barie. 

Tout ce qui est au delà de la mort simple me semble pure 
cruauté. Nostre justice ne peut espérer que celuy que la 
crainte de mourir, et d'est re descapité, ou pendu, ne gar- 
dera de faillir, en soit empesché par l'imagination d'un feu 
languissant, ou des tenailles, ou de la roue. Et je ne sçay 
cependant si nous les jettons au desespoir; car en quel es- 
tât peut estre Pâme d'un homme, attendant vingt quatre 
heures la mort, brisé sur une roue, ou, à la vieille façon, 
cloué à une croix? (Chap. xxvn.) 



XLHI — DÉFENSE DE SÉNÈQUE ET DE PLUTAHQUE. 

La familiarité que j'ay avec ces personnages icy, et l'as- 
sistance qu'ils font à ma vieillesse, et à mon livre massonné 

1. A ménager l'application de leurs instruments de torture. 
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purement de leurs despouilles, m'oblige à espouser leur 
honneur. 

Quant à Seneque, parmi une miliasse 4 de petits livrets, 
que ceux de la religion prétendue reformée font courir pour 
la deffence de leur cause, qui parlent parfois de bonne 
main, et * qu'il est grand dommage n'estre enbesoignee à 
meilleur subject, j'en ai veu autresfois un qui, pour allon- 
ger et remplir la similitude qu'il veut trouver du gouverne- 
ment de nostre pauvre feu roy Charles neuûesme avec cetuy 
de Néron, apparie 3 feu monsieur le cardinal de Lorraine * 
avec Seneque; leurs fortunes, d'avoir esté tous deux les 
premiers au gouvernement de leurs princes; et quant et 
quant* leurs mœurs, leurs conditions, et leurs déporte- 
mens 6 . En quoy, à mon opinion, il fait bien de l'honneur 
audict seigneur cardinal : car, encore que je soys de ceux 
qui estiment autant son esprit, son éloquence, son zèle en- 
vers sa religion et service de son roy, et sa bonne fortune 
d'estre nay en un siècle où il fust si nouveau et si rare, et 
quant et quant si nécessaire pour le bien public, d'avoir un 
personnage ecclésiastique de telle •« Messe et dignité, suf- 
fisant et capable de sa charge; si est ce qu'à confesser la 
vérité, je n'estime sa capacité de beaucoup près telle, ny sa 
vertu si nette et entière ny si ferme, que celle de Seneque. 

Or, ce livre dequoy je parle, pour venir à son but, fait une 
description de Seneque tresinjurieuse, ayant emprunté ces 
reproches de Dion l'historien, duquel je ne crois aucune- 
ment le tesmoignage : car, oultre qu'il est inconstant, qui, 



1. Voy. ci-dessus p. 44, note 6. Une milliasse est mille milliards. 

2. Que se rapporte à main. 

3. Met en parallèle. 

4. Le premier cardinal de Lorraine (1524-1574) était frère du due 
François de Guise; il fut tout-puissant sous François II. — Le second, 
Louis de Lorraine (1 555- 1588), fut frère du duc Henri de Guise, et périt 
avec lui à Blois. C'est du premier cardinal que parle Montaigne. 

5. En môme temps. 

6. Conduite. Voy. p. 162, note 2. 
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après avoir appelle Seneque Iressige tantost, et tantost en- 
nemy mortel des vices de Néron, L fait ailleurs avaritieux, 
usurier, ambitieux, lasche, voluptueux et contrefaisant le 
philosophe à fauces enseignes, sa vertu paroist si vive et ^ 
vigoureuse en ses escrits, et la defence y est si claire à au- H 
cunes de ces imputations, comme de sa richesse et despence 
excessive, que je n'en croiroy aucun tesmoignage au con- 
traire; et davantage, il est bien plus raisonnable de croire 
en telles choses les historiens romains, que les grecs et 
estrangers : or, Tacitus et les autres parlent très honorable- 
ment et de sa vie et de sa mort, et nous le peignent en 
toutes choses personnage tresexcellent et tresvertueux ; et 
je ne veux alléguer autre reproche contre le jugement de 
Dion, que cestuyey qui est inévitable 1 , c'est qu'il 2 a le sen- 
timent si malade aux affaires romaines, qu'il ose soustenir 
la cause de Julius Caesar contre Pompeius, et d'Antonius 
contre Cicero. 

Venons à Plutarque. Jean Bodin 8 est un bon autheur de 
nostre temps, et accompagné de beaucoup plus de jugement 
que la tourbe des escriv ail leurs de son siècle, et mérite 
qu'on le juge et considère : je le trouve un peu hardy en ce 
passage de sa Méthode de l'histoire, où il accuse Plutarque 
non seulement d'ignorance (surquoy je l'eusse laissé dire, 
car cela n'est pas de mon gibier), mais aussi en ce que cet 
autheur escrit souvent « des choses incroyables et entière- 
ment fabuleuses » : ce sont ses mots. S'il eust dit simple- 
ment, « les choses autrement qu'elles ne sont, •> ce n'estoit 
pas grande reprehension 4 ; car ce que nous n'avons pasveu, 
nous le prenons des mains d'autruy et à crédit : et je voy , 
qu'à escient il recite par fois diversement mesme histoire ; 
comme le jugement des trois meilleurs capitaines qui eus- 



1. Irréfutable. 

2. Dion. 

3. Voy. p. \U t note 3. 

4. Reproche. 
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sent onques esté, faict par Hannibal, il est autrement en la 
?ie de Flaminius, autrement en celle de Pyrrhus. Mais, 
de le charger d'avoir pris pour argent content 1 des choses 
incroyables et impossibles, c'est accuser de faute de juge- 
ment le plus judicieux autheur du monde : et voicy son 
exemple : c comme, ce dit il, quand il recite qu'un enfant 
de Lacedemone se laissa deschirer tout le ventre à un re- 
nardeau, qu'il avoitdesrobé, et le tenoit caché soubs sa robe, 
jusques à mourir plustost que de descouvrir son larecin. »Je 
trouve, en premier lieu, cet exemple mal choisi... Je suis si 
imbu de la grandeur de ces hommes là, que non seulement 
il ne me semble, comme à Bodin, que son conte soit 
incroyable, que je ne le trouve pas seulement rare et 
estrange. L'histoire spartaine est pleine de mille plus aspres 
exemples et plus rares: elle est, à ce prix, toute miracle... 
Il ne faut pas juger ce qui est possible et ce qui ne Test 
pas, selon ce qui est croyable et incroyable à nostre sens, 
comme j'ai dit ailleurs; et est une grande faute, et en la- 
quelle toutesfois la pluspart des hommes tombent (ce que je 
ne dis pas pour Bodin), de faire difficulté de croire d'au- 
truy ce qu'eux ne sçauroient faire , ou ne voudroient. Il 
semble à chascun que la maistresse forme de l'humaine 
nature est en luy : selon elle, il faut régler tous les autres, 
les allures qui ne se rapportent aux siennes, sont faintes et 
fauces. Luy propose l'on quelque chose des actions ou facul- 
tez d'un autre? la première chose qu'il appelle à la consul- 
tation de son jugement, c'est son exemple : selon qu'il en 
va chez luy, selon cela va l'ordre du monde. i'asnerie 
dangereuse et insupportable! Moy, je considère aucuns 
hommes fort loing au dessus de moy, notamment entre les 
anciens; et, encores que je recognoisse clairement mon im- 
puissance à les suyvre de mille pas, je ne laisse pas de le? 
suyvre àveue*, et juger les ressorts qui les haussent ainsin, 

1. Faussa orthographe, pour : argent comptant. 

2. Des yeux. 
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desquels j'apperçoy aucunement eh moy les semences: 
comme je fay aussi de l'extrême bassesse des esprits, qui ne 
m'estonne et que je ne mescroy 4 non plus. Je voy bien le 
tour que celles là se donnent pour se monter, et j'admire 
leur grandeur : et ces eslancemens que je trouve tresbeaux, 
je les embrasse; et si mes forces n'y vont, au moins mon 
jugement s'y applique tresvolontiers. (Chap. xxxn.) 



XLIV. — DE LA RESIGNATION DANS LES MALADIES. 

Ce fagotage de tant de diverses pièces se faict en ceste 
condition, que je n'y mets la main que lors qu'une trop 
lasche oysiveté me presse, et non ailleurs que chez moy : 
ainsin il s'est basty à diverses poses et intervalles, comme 
les occasions me détiennent ailleurs parfois plusieurs moys. 
Au demeurant, je ne corrige point mes premières imagina* 
tions par les secondes; ouy, à l'aventure, quelque mot; mais 
pour diversifier, non pour oster. Je veux représenter le pro- 
grez de mes humeurs, et qu'on voye chasque pièce en sa 
naissance. Je prend roi s plaisir d'avoir commencé plustost, 
et à recognoistre le train de mes mutations. Un valet qui 
me servoit à les escrire soubs moy, pensa faire un grand 
butin de m'en desrober plusieurs pièces, choisies à sa 
poste 8 : cela me console, qu'il h'y fera pas plus de gaing, 
que j'y ay fait de perte. Je me suis envieilly de sept ou huict 
ans depuis que je commençay 3 : ce n'a pas esté sans quelque 
nouvel acquest; j'y ay pratiqué la cholique, par la libéralité 
des ans : leur commerce et longue conversation ne se passe 
aysement sans quelque tel fruit. Je voudroy bien, de plu- 
sieurs autres presens qu'ils ont à faire à ceux qui les han- 

1. Que je ne refuse pas de croire. 

2. A sa disposition, à sa convenance: c Un médecin à notre poste • 
(molière, Malade imaginaire, III, u). 

3. Il avait commencé en 1572, à l'âge de 39 ans. 
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tent long temps, qu'ils en eussent choisi quelqu'un qui 
m'eust esté plus acceptable ; car ils ne m'en eussent sceu 
faire que j'eusse en plus grande horreur, dès mon enfance : 
c'estoit,à poinct nommé, de tous les accidens delà vieillesse, 
celuy que je craignoisle plus. J'avoy pensé maintefois, à part 
moy, que j'alloy trop avant, et qu'à faire un si long chemin, je 
ne faudroy pas de m'engager enfin en quelque mal plaisant 
rencontre : je sentois et protestois assez, qu'il estoit heure 
de partir, et qu'il falloit trencher la vie dans le vif et dans 
le sein 1 , suyvant la règle des chirurgiens quand ils ontà coup- 
per quelque membre; qu'à celuy qui ne la rendoit à temps, 
nature avoit accoustumé de taire payer de bien rudes usures. 
Il s'en faloit tant que j'en fusse prest lors*, qu'en dix huict 
mois ou environ qu'il y a que je suis en ce malplaisant 
estât, j'ay desja appris à m'y accommoder ; j'entre desja en 
composition de ce vivre coliqueux 3 , j'y trouve dequoy me 
consoler, et dequoy espérer. Tant les hommes sont acco- 
quinez à leur estre misérable, qu'il n'est si rude condition 
qu'ils n'acceptent pour s'y conserver 1 Oyez Mœcenas, 

Debilem facito manu, 
Debilem pede, coxa ; 
• Lubricos quate dentés; 

Vitadum superest, bene est*. 

Je suis aux prises avec la pire de toutes les maladies, la 
plus soudaine, la plus douloureuse, la plus mortelle, et la 
plus irrémédiable; j'en ay desja essayé cinq ou six bien 
longs accez et pénibles : toutesfois, ou je me flatte, ou en- 
cores y a il en cet estât dequoy se soustenir, à qui a l'âme 
deschargee de la crainte de la mort, et deschargee des me- 
nasses, conclusions et conséquences dequoy la médecine 

1 . Fausse orthographe pour sain, 

2. Que je fusse prêt à mourir. 

3. Je m'arrange déjà pour vivre avec cette colique* 

4. Dans Sénèque, ep. CI. 
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nous enteste; mais l'effect mesme de la douleur n'a pas 
cette aigreur si aspre et si poignante, qu'un homme rassis 
en doive entrer en rage et en desespoir. J'ay au moins ce 
profit de la cholique, que, ce que je n'avoy encore peu sur 
moy, pour me concilier du tout* et m'accointer à la mort, 
elle le parfera; car d'autant plus elle me pressera et impor- 
tunera, d'autant moins me sera la mort à craindre. J'avov 
desja gaigné cela, de ne tenir à la vie que par la vie seule- 
ment; elle desnouera encore cette intelligence : et Dieu 
vueille qu'enfin, si son aspreté vient à surmonter mes 
forces, elle ne me rejette à l'autre extrémité, non moins 
vitieuse, d'aymer et désirer à mourir! 

Summum nec raetuas diem, nec optes 2 : 

ce sont deux passions à craindre. (Chap. xxxvn.) 



XLV. — LA JUSTICE ET LA MEDECINE AU VILLAGE DE LAIIONTÀN. 

Le baron de Caupene en Chalosse 3 , et moy, avons en 
commun ie droit de patronage d'un bénéfice ; qui est de 
grande estendue, au pied de noz montagnes, qui se nomme 
Lahontan. 11 est des habitans de ce coin, ce qu'on dit de 
ceux de la valee d'Angrougne : ils avoient une vie à part, 
les façons, les vestemens et les mœurs à part; régis et gou- 
vernez par certaines polices et coustumes particulières re- 
ceues de père en filz, ausquels ils s'obligeoient, sans autre 
contrainte que de la révérence de leur usage. Ce petit estât 

1. Entièrement. 

2. Martial, X, 47. 

3. Pays de Gascogne (Landes); villes principales : Dax, Hagctmau, 
Saint- Se ver, Aire. Les seigneurs de Caupène appartenaient à la famille 
de Montesquiou. 

4. Charge ecclésiastique pourvue d'un revenu. 
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s'estoit continué de toute ancienneté en une condition si heu- 
reuse, qu'aucun juge voisin n'avoit esté en peine de s'infor- 
mer de leur affaire; aucun advocat employé à leur donner 
advis, ni estranger appelle pour esleindre leurs querelles, et 
n'avoit on jamais veu aucun de ce destroit * à l'aumosne: ils 
/uyoient les alliances et le commerce de l'autre monde, 
pour n'altérer la pureté de leur police : jusquesà ce, comme 
ils recitent, que l'un d'entre eux, de la mémoire de leurs 
pères, ayant Tarne espoinçonnec d'une noble ambition, alla 
s adviser, pour mettre son nom en crédit et réputation, de 
faire l'un de ses enfans maistre Jean, ou maistre Pierre 3 : 
et l'ayant faict instruire à escrire en quelque ville voisine, 
en rendit enfin un beaunotaire de village. Cettuy cy, devenu 
grand, commença à desdaigner leurs anciennes coustumes, 
et à leur mettre en teste la pompe des régions de deçà : le 
premier de ses compères à qui on escorna une chèvre, il 
lui conseilla d'en demander raison aux juges royaux d'au- 
tour de là; et de cettuy cy à un autre, jusques à ce qu'il 
eusttout abastardy. A la suitte de cette corruption, ils di- 
sent qu'il y en survint incontinent une autre de pire consé- 
quence, par le moyen d'un médecin à qui il print envie 
d'espouser une de leurs filles, et de s'habituer 3 parmy eux. 
Cettuy cy commença à leur apprendre premièrement le nom 
des fiebvres, des rheumes et des apostemes 4 , la situation du 
cœur, du foye et des intestins, qui estoit une science jusques 
lors tresesloignee de leur cognoissance ; et, au lieu de l'ail, 
de quoy ils avoyent apris à chasser toutes sortes de maux, 
pour aspres et extrêmes qu'ils fussent, il les accoustuma, 
pour une toux ou pour un morfondement 5 , à prendre les 
mixtions estrangeres, et commença à faire trafique non de 
leur santé seulement, mais aussi de leur mort. Ils jurent que, 

1. Pays étroit et resserré. 

2. Personnage important de son village. 

3. Fixer sa résidence. 

4. Apostème (par corruption, on dit aussi apostvme, abcès). 

5. Refroidissement. 
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depuis lors seulement, ilsontapperceu queleserain appesan- 
tissent la teste, que le boire, ayant chault, apportoit nui- 
sance, et que les vents de l'automne estoyent plus griefs 
que ceux du printemps; que, depuis l'usage de cette méde- 
cine, ils se trouvent accablez d'une légion de maladies inac- 
coustumees, et qu'ils appercoivent un gênerai deschet en 
leur ancienne vigueur, et leurs vies de moitié raccourcies. 
(Chap. xxxvii.) 



FRAGMENTS EXTRAITS DU LIVUE II 

xlvi. — La raison fournit d'apparence à divers effets; 
c'est un pot à deux anses, qu'on peut saisir à gauche et à 
dextre. (Chap. xn.) 

xlvii. — Que peut on imaginer plus vilain que d'estre 
couard à l'endroit des hommes et brave à l'endroit de Dieu 1 ? 
(Chap. xviii.) 

1. Pascal: « Rien n'est plus lâche que de l'ait e le brave contre 
Dieu. » (Ed. Havet, article IX ) 
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EXTRAITS DU LIVRE III 



XLVIH. — CONDUITE DE MONTAIGNE ENVERS LES PRINCES ET DURANT 

LES GUERRES CIVILES. 

En ce peu que j'ay eu à négocier entre nos princes, en 
ces divisions et subdivisions qui nous deschirent aujour- 
d'huy, j'ay curieusement* évité qu'ils se mesprinssent en 
moy, et s'enferrassent en mon masque. Les gens du mestier 
se tiennent les plus couverts, et se présentent et contrefont 
les plus moyens 3 et les plus voysins qu'ils peuvent : moy, 
je m'offre par mes opinions les plus vives, et par la forme, 
plus mienne : tendre 3 negotiateur, et novice, qui ayme 
mieulx faillir à l'affaire qu'à moy. C'a esté pourtant, jusques 
à cette heure, avec tel heur* (car certes fortune y a la 
principal le part), que peu ont passé de main à autre avec 
moins de soupçon, plus de faveur et de privauté. J'ay une 
açon ouverte, aysee à s'insinuer, et à se donner crédit, aux 
premières accointances. La naïfveté et la vérité pure, en 
quelque siècle que ce soit, trouvent encore leur opportunité 
et leur mise. Et puis de ceux là est la liberté peu suspecte 



1. Avec soin. 

2. Également éloignés de toutes les extrémités. 

3. Inexpérimenté. 

4. Bonheur (étym. augurium). 
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et peu odieuse, qui besongnent sans aucun leur interest â ,et 
peuvent véritablement employer la responce de Hyperides* 
aux Athéniens, se plaignans de l'aspreté de son parler : 
« Messieurs, ne considérez pas si je suis libre 3 ; mais si je 
le suis sans rien prendre, et sans amender par là mes 
affaires. » Ma liberté m'a aussi ayseement deschargé du 
soupçon de faintise, par sa vigueur, n'espargnant rien à 
dire, pour poisantet cuisant qu'il fust (je n'eusse peu dire 
pis, absent); et en ce qu'elle a une montre apparente de 
simplesse et de nonchalance. Je ne pretens autre fruict, en 
agissant, que d'agir; et n'y attache longues suàttes et propo- 
sitions : chasque action fait particulièrement son jeu; porte 
s'il peut 4 . 

Au demeurant, je ne suis pressé de passion, ou hayneuse, 
ou amoureuse, envers les grands ; ny n'ay ma volonté gar- 
rotee d'offence ou d'obligation particulière. Je regarde nos 
Roys d'une affection simplement légitime et civile, ny emeue, 
ny demeue 5 par interest privé, de quoy je me sçay bon gré; 
la cause générale et juste ne m'attache non plus que modé- 
rément et sans fièvre; je ne suis pas subjet à ces hypo- 
teques 6 et engagemens penetrans et intimes. La cholere et 
la hayne sont au delà du devoir de la justice; et sont pas- 
sions servans seulement à ceux qui ne tiennent pas assez à 
leur devoir par la raison simple : Utatur motu animi, qui 
uli ratione non potest 1 . Toutes intentions légitimes sont 
d'elles mesmes tempérées; sinon elles s'altèrent en sédi- 
tieuses et illégitimes: c'est ce qui me faict marcher partout 
la teste haute, le visage et le cœur ouverts. A la vérité, et 



1. Sans aucun intérêt personnel. 

2. Orateur attique, ami de Démosthène, périt la môme année (323). 

3. En paroles: rude et franc. 

4. Que le coup porte s'il peut. 

5. Ni poussée vers eux, ni détournée d'eux. 

6. Celui qui engage sa conduite met, pour ainsi dire, hypothèque sur 
ta personne. 

7. Cicéron, Tu seul une s, IV, $5. 
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ie crains point de l'advouer, je porterois facilement au be- 
soing une chandelle à sainct Michel, l'autre à son serpent, 
suivant le dessein de la vieille* : je suivray le bon party 
usques au feu, mais exclusivement, si je puis* : que Mon- 
aigne s'engouffre quant et 3 la ruyne publique, si besoing 
3St; mais, s'il n'est pas besoing, je sçauray bon gré à la for- 
tune qu'il se sauve; et autant que mon devoir me donne de 
corde *, je l'employé à sa conservation. Fut ce pas Atticus, 
lequel se tenant au juste party, et au party qui perdit, se 
sauva par sa modération, en cet universel naufrage du 
monde, parmy tant de mutations etdiversitez?Aux hommes, 
comme luy, privez, il est plus aisé, et en telle sorte de be- 
songne, je trouve qu'on peut justement n'estre pas ambi- 
tieux à s'ingérer et convier soy mesmes. 

De se tenir chancelant et mestis 6 , de tenir son affection 
immobile et sans inclination, aux troubles de son pays et 
en une division publique, je ne le trouve ny beau ny hon- 
neste : Ea non média, sed nulla via est, velut eventum 
exspectantium, quo fortunœ consilia sua applicent*. Cela 
peut estre permis envers les affaires des voysins ; et Gelon, 
tyran de Syracuse, suspendoit ainsi son inclination, en la 
guerre des Barbares contre les Grecs, tenant une ambas- 
sade à Delphes avec des présents, pour estre en eschau- 
guelte 7 à veoir de quel costé tomberoit la fortune, et pren- 
dre l'occasion à poinct, pour le concilier aux victorieux. Ce 
seroit une espèce de trahison, de le faire aux propres et do- 

1 . Allusion à quelque conte d'une vieille femme qui brûlait un cierge 
à saint Michel et un autre au dragon vaincu, ne sachant si celui-ci 
n'aurait pas un jour sa revanche. 

2. Cette boutade est empruntée à Rabelais, qui la répète plu sieur? 
fois (Prologue de Pantagruel, tiers livre, ch. m, et ch. vu. — Pro- 
logue du tiers livre. — Ancien Prologue du quart livre). 

3. £n même temps que la ruine publique. 

4. Me laisse de liberté. 

5. Voy. page 93, note 5. 

6. Tite-Live, liv. XXXII, ch. xxi. 

7. En observation. L'échauguette est une guérite. 
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mestiques affaires, ausquels nécessairement il faut prendre 
party : mais de ne s'embesongner point, à homme qui 1 
n'a ny charge ny commandement exprez qui le presse, je le 
trouve plus excusable (et si ne practique pour moy cette 
excuse) qu'aux guerres estrangeres *, desquelles pourtant, 
selon nos loix, ne s'empesche qui ne veut 8 ... 

Mais il ne faut pas appeller devoir, comme nous faisons 
tous les jours, une aigreur et une intestine asprelé qui naist 
de l'interest et passion privée ; ny courage, une conduitte 
traistresse et malitieuse. Ils nomment zèle, leur propension 
vers la malignité et violence : ce n'est pas la cause qui les 
eschauffe, c'est leur interest; ils attisent la guerre, non 
parce qu'elle est juste, mais parce que c'est guerre. 

Rien n'empesche qu'on ne se puisse comporter commo- 
dément entre des hommes qui se sont ennemis, et loyale- 
ment : conduisez vous y d'une, sinon partout esgale affec- 
tion 4 (car elle peut souffrir différentes mesures), au moins 
tempérée, et qui ne vous engage tant à l'un, qu'il puisse 
tout requérir de vous ; et vous contentez aussi d'une 
moienne mesure de leur grâce, et de couler en eau trouble, 
sans y vouloir pescher. . . 

Je ne dis rien à l'un, que je ne puisse dire à l'autre, à son 
heure, l'accent seulement un peu changé; et ne rapporte 
que les choses, ou indifférentes, ou cogneues, ou qui servent 
en commun. Il n'y a point d'utilité pour laquelle je me per- 
mette de leur mentir. Ce qui a esté fié à mon silence, je 
le celé religieusement; mais je prens à celer le moins que 
je puis : c'est une importune garde du secret 3 des princes, 
à qui n'en a que faire. Je présente volontiers ce marché : 
qu'ils me fient peu; mais qu'ils se fient hardiment de ce 

1. De la part d'un homme qui... 

2. Plus excusable qu'aux guerres étrangères, et cependant je ne pra- 
tique, etc. 

3. Dans lesquelles ne s'engage pas celui qui ne veut s'y engager. 

4. D'une affection sinon partout égale, au moins tempérée 

5. Que celle du secret, etc. 
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que je leur apporte. J'en ay tousjours plus sceu que je n'ay 
voulu. Un parler ouvert ouvre un autre parler, et le tire 
hors, comme fait le vin et l'amour. 

Philippides respondit sagement, à mon %re, au roy Lysi- 
machus 1 , qui luy disoit : c Que veux tu que je te commu- 
nique de mes biens? — Ce que tu voudras, pourveu que ce 
ne soit de tes secrets. » Je voy que chacun se mutine, si on 
luy eache le fonds des affaires ausquels on l'employé, et si 
on luy en a dcsrobé quelque arrière sens : pour moy, je suis 
content qu'on ne m'en die non plus qu'on veut que j'en 
mette en besoigne et ne désire pas que ma science outre- 
passe et contraigne ma parole. Si je dois servir d'instru- 
ment de tromperie, que ce soit au moins sauve ma con- 
science; je ne veux estre tenu serviteur ny si affectionné, 
ny si loyal, qu'on me trouve bon à trahir personne : qui est 
infidelle à soy mesme, l'est excusablement à son maistre. 
Mais ce sont princes, qui n'acceptent pas les hommes à 
moytié, et mesprisent les services limitez et conditionnez. 
Il n'y a remède : je leur dis franchement mes bornes; car 
esclave, je ne le doibs estre que de la raison, encore n'en 
puis je bien venir à bout. Et eux aussi ont tort d'exiger d'un 
homme libre telle subjection à leur service et telle obliga- 
tion, que de celuy qu'ils ont faict et achetté, ou duquel la 
fortune tient particulièrement et expressément à la leur. 
Les loix m'ont osté de grand peine; elles m'ont choisi party 9 , 
et donné un maistre: toute autre supériorité et obligation 
doibt estre relative à celle là, et retranchée. Si n'est ce pas 
à dire, quand mon affection me porteroit autrement, qu'in- 
continent j'y portasse la main : la volonté et les desirs se 
font loy eux mesmes; les actions ont à la recevoir de l'or 
donnance publique. 

Tout ce mien procéder est un peu bien dissonant à nos 
formes; ce ne seroit pas pour produire grands effets, ny 

1. Général d'Alexandre, puis roi de Thrace (30C) et de Macédoine 

(m). 

2 Elles ont choisi pour moi mon parti. 
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pour y durer : l'innocence mesmene sçauroit, à cette heure, 
ny negotier entre nous sans dissimulation, ny marchander 
sans menterie; aussi ne sont aucunement de mon gibier les 
occupations publiques : ce que ma profession en requiert, 
je l'y fournis, enlaforme que je puis la plus privée. Enfant, 
on m'y plongea jusques aux oreilles, et il succedoit 1 : si m'en 
desprins je 8 de belle heure. J'ay souvent depuis évité de 
m'en mesler, rarement accepté, jamais requis ; tenant le 
dos tourné à l'ambition, mais, sinon comme les tireurs 
d'aviron qui s'avancent ainsin à reculons, tellement toutes- 
fois que, de ne m'y estre poinct embarqué, j'en suis moins 
obligé à ma resolution qu'à ma bonne fortune : car il y a des 
voyes moins ennemyes de mon goust, et plus conformes à 
ma portée, par lesquelles si elle m'eust appelle autrefois au 
service public et à mon avancement vers le crédit du monde, 
je sçay que j'eusse passé par dessus la raison de mes dis- 
cours, pour la suyvre. Ceux qui disent communément, 
contre ma profession, que, ce que j'appelle franchise, sim- 
plesse et nalfveté en mes mœurs, c'est art et finesse, et 
plustost prudence, que bonté; industrie, que nature; bon 
sens, que bon heur; me font plus d'honneur qu'ils ne m'en 
ostent : mais, certes, ils font ma finesse trop fine; et qui 
m'aura suyvi et espié de près, je luy donray gaigné, s'il ne 
confesse qu'il n'y a point de règle en leur escole qui sceust 
rapporter ce naturel mouvement, et maintenir une apparence 
de liberté et de licence, si pareille et inflexible, parmy des 
routes si tortues et diverses, et que toute leur attention et 
engin ne les y sçauroit conduire. (Chap. i.) 

xlix. — l'auteur affirme la parfaite sincérité de son livre. 

Les autres forment l'homme : je le récite ; et en repré- 
sente un particulier, bien mal formé, et lequel si j'avoy à 

1 . Verbe unipersonnel : et cela réussissait. 

2. Toutefois je m'en détachai de bonne heure. 
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façonner de nouveau, je ferois vrayement bien autre qu'il 
n'est : meshuy 1 , c'est fait. Or, les traits de ma peinture ne 
sefourvoyent point, quoyqu'ils se changent et diversifient : 
le monde n'est qu'une branloire perenne 2 ; toutes choses y 
branlent sans cesse, la terre, les rochers du Caucase, les 
pyramides d'^Egypte, et du branle public et du leur; la 
constance mesme n'est autre chose qu'un bransle plus lan- 
guissant. Je ne puis asseurer mon object; il va trouble et chan- 
celant, d'une yvresse naturelle : je le prens en ce poinct, 
comme il est en l'instant que je m'amuse à luy: je ne peinds 
pas l'estre, je peinds le passage; non un passage d'aage en 
autre, ou, comme dict le peuple, de sept en sept ans, mais de 
jour en jour, de minute en minute : il faut accommoder mon 
histoire à l'heure; je pourray tantost changer, non de fortune 
seulement, mais aussi d'intention. C'est un contrerolle de 
divers et muables accidens, et d'imaginations irrésolues, et, 
quand il y eschet, contraires; soit que je sois autre moy 
mesme, soit que je saisisse les subjects par autres circons- 
tances et considérations : tant il y a que je me contredis bien 
à l'advanture, mais la vérité, comme disoit Demades 3 , je 
ne la «ontredy point. Si mon ame pouvoit prendre pied, je 
ne m'essaierois pas, je me resoudrois : elle est tousjours en 
apprentissage et en espreuve. 

Je propose 4 une vie basse et sans lustre : c'est tout un; 
on attache aussi bien toute la philosophie morale à une vie 
populaire et privée, qu'à une vie de plus riche estoffe : 
chaque homme porte la forme entière de l'humaine condi- 
tion. Les autheurs se communiquent au peuple par quelque 
marque spéciale et estrangere ; moy, le premier, par mon 
estre universel ; comme Michel de Montaigne, non comme 

1. Désormais. Voy. p. 3, note 1. 

2. Une machine branlante perpétuellement. 

3. Orateur athénien du parti macédonien, mis à mort en 318. Voy. 
Vie de Démosthène, m, où Plutarque fait dire à Démade : « J'ai pu me 
contredire moi-môme; je n'ai jamais contredit le bien de l'État . » 

4. J'expose. 
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grammairien, ou poète, ou jurisconsulte. Si le inonde se 
plaint dequoy 1 je parle trop de moy, je me plains dequoy il 
ne pense seulement pas à soy. Mais est ce raison que, si 
particulier en usage, je prétende me rendre public en co- 
gnoissance?est il est aussi raison, que je produise au monde, 
où la façon et l'art ont tant de crédit et de commandement, 
Jes effects de nature et crus et simples, et d'une nature 
encore bien foiblette? est ce pas Taire une muraille sans 
pierre, ou chose semblable, que de bastir des livres sans 
science? Les fantasies de la musique sont conduites par art; 
les miennes, par sort. Au moins j'ay cecy selon la discipline*, 
que jamais homme netraicta subject qu'il entendist, ne cog- 
neust mieux que je fay 3 celuy que j'ay entrepris; et qu'en 
celuy là je suis le plus savant homme qui vive : secondement, 
que jamais aucun ne pénétra en sa matière plus avant, ny 
en esplucha plus distinctement les membres et suittes, et 
n'arriva plus exactement et plus plainement à la Cm qu'il 
s'estoit proposé à sa besongne. Pour la parfaire, je n'ay 
besoing d'y apporter que la fidélité : celle là y est, la plus 
sincère et pure qui se trouve. Je dy vray, non pas tout mon 
saoul, mais autant que je l'ose dire : et l'ose un peu plus 
en vieillissant; car il semble que la coustume concède à cet 
aage plus de liberté de bavasser', et d'indiscrétion à parler 
de soy. Il ne peut advenir icy,ceque je voy advenir souvent, 
que l'artizan et sa besongne se contrarient : un homme de 
si honneste conversation a il faict un si sot escrit? ou, des 
escrils si sçavans sont ils partis d'un homme de si foible con- 
versation? Qui a un entrelien commun, et ses escrits rares, 
c'est à dire que sa capacité est en lieu d'où il l'emprunte, 
et non en luy. Un personnage sçavant n'est pas sçavant par 
tout; mais le suffisant est par tout suffisant, et à ignorer 

1. De ce que. 

2. J'ai ceci qui est conforme à la règle. 

3. Que j'entends et connais. Voy p. 22, note 3. 

4. Bavarder. Les deux verbes sont formés sur bavef ; le suffixe est 
différent; le sens est le même. 
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mesme : iey nous allons conformément, et tout d'un train, 
mon livre et moy. Ailleurs, on peut recommander et accuser 
l'ouvrage, à part de l'ouvrier : icy, non ; qui touche l'un, tou- 
che l'autre. Celuy qui en jugera sans le congnoistre, se fera 
plus de tort qu'à moy : celuy qui l'aura cogneu, m'a du tout 1 
satisfai et. Heureux outres mon mérite, si j'ai seulement cette 
part à l'approbation publique, que je face sentir aux gents 
d'entendement que j'estoy capable de faire mon profit de la 
science, si j'en eusse eu; et que je meritoy que la mémoire 
me secourust mieux. fChap. n.) 

L. — DE LA BONNE CONSCIENCE ET DU REPENTIR. 

Il n'est vice véritablement vice qui n'offence, et qu'un ju- 
gement entier n'accuse ; car il a de la laideur et incom- 
modité si apparente, qu'à l'advanture ceux là ont raison qui 
disent qu'il est principalement produietpar bestise et igno- 
rance 3 : tant est il mal aisé d'imaginer qu'on le cognoisse 
sans le haïr! La malice hume la pluspart 4 de son propre 
venin, et s'en empoisonne. Le vice laisse, comme un ulcère 
en la chair, une repentance en l'ame, qui tousjours s'esgrati- 
gne et s'ensanglante elle mesme : car la raison efface les 
autres tristesses et douleurs, mais elle engendre celle de la 
repentance, qui est plus griefve, d'autant qu'elle naist au 
dedans, comme le froid et le chaud des fièvres est plus poi- 
gnant que celuy qui vient du dehors. Je tiens pour vices 
(mais chacun selon sa mesure) non seulement ceux que la 
raison et la nature condamnent, mais ceux aussi que l'opi- 



1 . Entièrement. 
2 Au delà de. 

3. « Tout vice vient d'ignorance. » Opinion fort contestable. Au 
chapitre xn du livre 11, Montaigne, rapportant la môme maxime 

t Tout vice est issu d'àncrie, » ajoute: « Si cela est vray, il est subject à 
une longue interprétation. • 

4. La plus grande partie. 
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nion des hommes a forgé, voir fauce et erronée, si les loi* 
et l'usage l'auctorise. 

Il n'est pareillement bonté qui ne resjouysse une nature 
bien née; il y a, certes, je ne sçay quelle congratulation de 
bien faire, qui nous resjouit en nous mesmes, et une lierté 
généreuse qui accompagne la bonne conscience : une ame 
courageusement vitieuse se peut à l'adventure garnir de 
sécurité; mais de cette complaisance et satisfaction, elle ne 
s'en peut fournir. Ce n'est pas un léger plaisir de se sentir 
préservé de la contagion d'un siècle si gasté, et de direea 
soy : « Qui me verroit jusques dans Tarne, eneore ne me 
trouveroit il coupable, ny de l'affliction et ruyne de per- 
sonne, ny de vengeance ou d'envie, ny d'oflence publique 
des loix, ny de nouvelleté et de trouble, ny de faute à ma 
parole; et, quoy que la licence du temps permist et apprinst 
à chascun, si n'ay je mis la main ny es biens, ny en la bourse 
d'homme françois, et n'ay vescu que sur la mienne, non 
plus en guerre qu'en paix : ny ne me suis servy du travail 
de personne sans loyer, i Ces tesmoignages de la conscience 
plaisent; et nous est grand bénéfice que cette esjouyssance 
naturelle, et le seul payement qui jamais ne nous manque. 

De fonder la recompence des actions vertueuses sur l'ap- 
probation d'autruy, c'est prendre un trop incertain et trou- 
ble fondement, signamment 4 en un siècle corrompu et igno- 
rant, comme cettuy cy; la bonne estime du peuple est 
injurieuse. A qui vous fiez vous de veoir ce qui est louable? 
Dieu me garde d'estre homme de bien selon la description 
que je voy faire tous les jours, par honneur, à chacun de 
soy! Quœ fuerant vilia, mores sunt*. Tels de mes amis 
ont parfois entreprins de me chapitrer et mercurializer 3 à 



1. Surtout. Voy. p. 113, note 1. 

2. Sénèque, ép. xxxix. 

3. Réprimander. Les mercuriales .lu parlement, où le premier pré- 
sident usait souvent d'un langage sévère, se tenaient deux fois par an, 
e mercredi (jour de Mercure). 
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cœur ouvert, ou de leur propre mouvement, ou semons 1 par 
moy, comme d'un office qui, à une ame bien faicte, non en 
utilité seulement, mais en douceur aussi, surpasse tous les 
offices de l'amitié; je l'ai tousjours accueilli des bras de la 
courtoisie et recognoissance les plus ouverts : mais , à en 
parler à cette heure en conscience, j'ay souvent trouvé en 
leurs reproches et louanges tant de fauce mesure, que je 
n'eusse guère failly, de faillir plustost que de bien faire à 
leur mode. Nous autres principalement, qui vivons une vie 
privée qui n'est en montre qu'à nous, devons avoir estably 
un patron au dedans, auquel toucher nos actions 9 , et, selon 
iceluy, nous caresser tantost, tantost nous chastier. J'ay mes 
loix. et ma cour pour juger de moy, et m'y adresse plus 
qu'ailleurs : je restrains bien selon autruy mes actions, 
mais je ne les estends que selon moy. Il n'y a que vous qui 
sçache 3 si vous estes lâche et cruel, ou loyal et devotieux : 
les autres ne vous voyent point, ils vous devinent par con- 
jectures incertaines; ils voyent non tant vostre naturel, que 
vostre art : par ainsi, ne vous tenez pas à leur sentence, 
tenez vous à la vostre: Tno tibi judicio est utendum... Vir- 
tutis et vitiorum grave ipsius conscientiœ pondus est : 
qua sublatdyjacent omnia 4 . (Chap. h.) 



LI. — NUL N'EST PROPHÈTE EN SON PAYS. 



Tel a esté miraculeux au monde, auquel sa femme et son 
valet n'ont rien veu seulement de remercabie ; peu d'hemmes 
ont esté admirez par leurs domestiques ; nul a esté prophète 
non seulement en sa maison, mais en son pals, dit l'expe« 



1. Invités par moi à le faire (partie, passé du verbe semondre). 

2. Qui soit la pierre de touche de nos actions. 

3. Nous dirions sachiez, le rapportant à vous; Montaigne dit sache, le 
rapportant à il n'y a. 

4. Cicéron, Tusculane», f, 25, et De la nature des dieux, III, 35* 
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rience des histoires 1 : de mesmes aux choses de néant; 
et en ce bas exemple, se void l'image des grands. En 
mon climat de Gascongne on tient pour drôlerie de me 
veoir imprimé : d'autant que la cognoissance qu'on 
prend de moi s'esloigne de mon giste, j'en vaux d'autant 
mieux ; j'achette les imprimeurs en Guienne ; ailleurs ils 
m'achettent. Sur cet accident se fondent ceux qui se cachent 
vivants et présents, pour se mettre en crédit trespassez et 
absents. J'ayme mieux en avoir moins; et ne me jette au 
monde que pour la part que j'en tire : au partir de là, je 
l'en quitte*. Le peuple reconvoye s celuy là, d'un acte public, 
avec estonnement, jusqu'à sa porte : il laisse avec sa robbe 
ce rolle : il en retombe d'autant plus bas, qu'il s'estoit plus 
haut monté ; au dedans, chezluy, tout est tumultuaire etvil. 
Quand le règlement s'y trouveroit, il faut un jugement vif 
et bien trié pour l'appercevoir en ces actions basses et pri- 
vées : joint que l'ordre est une vertu morne et sombre. Gai- 
gner une bresche, conduire une ambassade, régir un peuple, 
ce sont actions esclatantes : tancer, rire, vendre, payer 
aymer, hayr, et converser avec les siens, et avec soy mesme, 
doucement et justement, ne relascher point, ne se desmentir 
point, c'est chose plus rare, plus difficile, et moins remer- 
quable. Les vies retirées soustiennent par là, quoy qu'on 
die, des devoirs autant ou plus aspres et tendus, que ne 
font les autres vies; et les privez 4 , dit Aristote, servent la 
vertu plus difficilement et hautement, que ne font ceux qui 
sont en magistrat ' : nous nous préparons aux occasions emi- 
nentes,-plus par gloire que par conscience. La plus courte 
façon d'arriver à la gloire, ce seroit faire pour la conscience 
ce que nous faisons pour la gloire. (Chap. u.) 

1 . « Nul n'est prophète en son pays t. (Évangile selon saint Lue, iv, 
U). 

2. Cette pari tirée, je le tiens quitte. 

3. Reconduit au retour d'une cérémonie publique. 

4. Hommes prives. 

5. En magistrature. Uàgistratus en latin signifie magistrature et ma- 
yistrai. 
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LU. — LA BIBLIOTHEQUE DE MONTAIGNE. 

Le commerce des livres est bien plus seur et plus à nous 1 ; 
il a pour sa part la constance et facilité de son service. 
Cettuy cy costoye tout mon cours, et m'assiste par tout; il 
me console en la vieillesse et en la solitude; il me descharge 
du poix d'une oisiveté ennuyeuse, et me de (Tait à toute 
heure des compagnies qui me faschent; il eraousse les poin- 
tures 9 de la douleur, si elle n'est du tout extrême 3 et mais- 
tresse. Pour me distraire d'une imagination importune, il 
n'est que de recourir aux livres ; ils me destournent facile- 
ment à eux, et me la desrobent : et si ne se mutinent 
point, pour voir que je ne les recherche qu'au deffaut de 
ces autres commoditez, plus réelles, vives et naturelles; ils 
me reçoivent tousjours de mesme visage... Le malade n'est pas 
à plaindre, qui a la guarison en sa manche. En l'expérience 
et usage de cette sentence, qui est tresveritable, consiste 
tout le fruict que je tire des livres : je ne m'en sers en effect, 
quasi non plus que ceux qui ne les cognoissent poinct; j'en 
jouys, comme les avaritieux des trésors, pour sçavoir que j'en 
jouyray quand il me plair.i : mon ame se rassasie et contente 
de ce droict de possession. Je ne voyage sans livres, ny en 
paix, ny en guerre : toutesfois il se passera plusieurs jours, 
et des mois, sans que je les employé; ce sera tantost, dis je, 
ou demain, ou quand il me plaira : le temps court et s'en va 
cependant, sans me blesser : car il ne se peut dire combien 
je me repose et séjourne en celte considération, qu'ils sont 
à mon costé pour me donner du plaisir à mon heure; et à 
recounoistre combien ils portent de secours à ma vie. C'est 
la meilleure munition que j'aye trouvé à cet humain voyage; 



1. Que celui des hommes, duquel Montaigne vient déparier. 

2. Traits poignants* 

3. Tout à fuit extrême. 

11 



y% 
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et plains extrêmement les hommes d'entendement qui l'ont à 
dire 4 . J'accepte plustost tout autre sorte d'amusement, pour 
léger qu'il soit, d'autant que cetluy cy ne me peut faillir. 

Chez moy, je me destourne un peu plus souvent à ma li- 
brairie 9 , d'où, tout d'une main je commande mon mesnage. 
Je suis sur l'entrée, et vois soubs moy mon jardin, ma basse 
court, ma cour, et dans la pluspart des membres 3 de ma 
maison. Là je feuillette à cette heure un livre, à cette heure 
un autre, sans ordre et sans dessein, à pièces descousues. Tan- 
tost je resve; tantost j'enregistre et dicte, en me promenant: 
mes songes que voicy. Elle est au troisiesme estage d'une tour, 
le premier, c'est ma chapelle; le second, une chambre et sa 
suitte, où je me couche souvent, pour estre seul; au dessus, 
elle aune grande garderobe. C'estoit, au temps passé, le lieu 4 
plus inutile de ma maison. Je passe là et la plus part des jours 
de ma vie, et la plus part des heures du jour : je n'y suis 
jamais la nuict. A sa suitte est un cabinet assez poly 5 , capa- 
ble à recevoir du feu pour l'hyver, tresplaisamment percé: 
et si je ne craignoy non plus le soingque la despence (lesoing 
qui me chasse 6 de toute besongne), j'y pourroy facilement 
coudre à chasque costé une gallerie de cent pas de long es 
douze de large, à plein pied 7 , ayant trouvé tous les murt 
montez, pour autre usage, à la hauteur qu'il me faut Tout 
lieu retiré requiert un proumenoir; mes pensées dorment 
si je les assis; mon esprit ne va pas seul, comme si les jambes 
l'agitent ; ceux qui estudient sans livre en sont touts là. La 
figure en est ronde, et r»' A de plat que ce qu'il faut à ma table 
et à mon siège; et vient m'ofTrant, en se courbant, d'une 
veue, tous mes livres, rengez sur des pulpitres à cinq degrez 

1. Auxquels il fait défaut. (Voy. p. 77, note. 1.) 
2 Bibliothèque. (Voy. p. 16, note 1.) 

3. Parties, chambres. 

4. Le plus inutile Jusqu'au xvu* siècle, on trouve les comparatif? 
employés ainsi comme superlatifs. 

5. Commode. 

6. M'éloigne. 

7. Fausse orthographe pour plain (planus). 
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tout à Penviron 1 . Elle a trois veues de riche et libre pros- 
pect 9 , et seize pas de vuide en diamètre. En hyver, j'y suis 
moins continuellement; car ma maison est juchée sur un 
tertre, comme dit son nom 3 , et n'a point de pièce plus éven- 
tée que cette cy, qui me plaist d'estrcun peu pénible 4 et à 
l'esquart, lant pour le fruit de l'exercice, que pour reculer 
ie moy la presse. C'est là mon siège '.j'essaye à m'en rendre 
la domination pure, et à soustraire ce seul coing à la com- 
munauté et conjugale, et filiale, et civile; par tout ailleurs je 
n'ay qu'une auctorité verbale, en essence, confuse. Miséra- 
ble à mon gré qui n'a chez soy, où estre à soy; où se faire 
particulièrement la cour; où se cacher! L'ambition paye 
bien ses gents, de les tenir tousjours en montre, comme la 
statue d'un marché : magna servitus est magna fortuna* ; 
ils n'ont pas seulement leur retraict pour relraitte. Je n'ay 
rien jugé de si rude en l'austérité de vie que nos religieux 
affectent 6 , que ce que je voy, en quelqu'une de leurs compa- 
gnies, avoir pour règle une perpétuelle société de lieu, et 
assistance nombreuse entre eux, en quelque action que ce 
soit ; et trouve aucunement plus supportable d'eslre tousjours 
seul, que ne le pouvoir jamais estre. 

Si quelqu'un me dict que c'est avillir les Muses, de s'en 
servir seulement de jouet et de passetemps; il ne sçait pas, 
comme moy, combien vaut le plaisir, le jeu, et le passe- 
temps : à peine que je ne die toute autre fin estre ridicule. 
Je vis du jour à la journée, et, parlant en révérence, ne vis 
que pour moy : mes desseins se terminent là. J'estudiay 
jeune pour Postentation ; depuis, un peu pour m'assagir 7 ; à 

1. Tout autour. 

2. La vue s'étend libre et belle de trois côtés (prospectus, vue en 
dvant). 

3. Montaigne, ou montagne, 

4. D'un accès difficile. 

5. Sénèque, Consol. ad Polybium, c. xxvi. 

6. Embrassent. Le mot n'a pas ici le sens défavorable qu'il aurait 
aujourd'hui. 

7. Me rendre sage. 
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cetle heure pour m'esbatre : jamais pour le quest 1 . Une 
humeur vaine «t despensiere que j'avois après cette sorte de 
meuble, non pour en prouvoir* seulement mon besoiog, 
mais, de trois pas au delà, pour m'en tapisser et parer, je 
l'ay pieça 3 abandonnée. 

Les livres ont beaucoup de qualitez aggreables à ceux qui 
les sçavent choisir ; mais aucun bien sans peine; c'est un 
, plaisir qui n'est pas net et pur, non plus que les autres ; il a 
ses incommoditez, et bien poisantes : l'ame s'y exerce; mais 
le corps, duquel je n'ay non plus oublié le soing, demeure 
cependant sans action, s'atterre, et s'attriste. Je ne sçache 
excez plus dommageable pour moy, ny plus à éviter, en 
cette déclinaison d'aage. (Chap. m.) 



LUI. - DU STYLE DES ANCIENS, DU STYLE FRANÇAIS, ET DU STYLB 

DE MONTAIGNE. 

A ces bonnes gens 4 , il nefalloit d'aiguë et subtile ren- 
contre : leur langage est tout plein, et gros d'une vigueur 
naturelle et constante : ils sont tout epigramme; non 
la queue seulement, mais la teste, i'estomach, et les 
pieds. Il n'y a rien d'efforcé 5 , rien de traînant; tout 
y marche d'une pareille teneur : contextus totus virilis 
est; non sunt circa flosculos occupati*. Ce n'est pas 
une éloquence molle, et seulement sans offence : elle est 
nerveuse et solide, qui ne plaist pas tant, comme elle 
remplit et ravit; et ravit le plus les plus forts esprits. Quand 
je voy ces braves formes de s'expliquer, si vifves, si pro- 



1. Le gain (d'argent, d'honneurs). 

2. Pourvoir. 

3. Depuis longtemps. 

4. Les anciens. 

5. Forcé. 

6. Sénèque, ép. XXXUI). 
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Tondes, je ne dis pas que c'est bien dire, je dis que c'est 
bien penser. C'est la gaillardise de l'imagination qui esleve 
et enfle les parolles : pectus est y quoi disertum facit 1 : nos 
gens appellent jugement, langage; et beaux mots, les pleines 
conceptions. Cette peinture est conduitte, non tant par dex- 
térité de la main, comme pour avoir l'object* plus vifvement 
empreint en Famé. Gallus parle simplement, parce qu'il 
conçoit simplement : Horace ne se contente point d'une 
superficielle expression, elle le trahiroit; il voit plus clair 
et plus outre 8 dans les choses; son esprit crochette et furet te 
tout le magasin des mots et des figures 4 , pour se représenter; 
et les luy faut outre l'ordinaire, comme sa conception est 
outre l'ordinaire. Plutarque dit 6 qu'il veid le langage latin 
par les choses : icy de mesme ; le sens esclaire et produitles 
paroles, non plus de vent, ains 6 de chair et d'os; elles signi- 
fient plus qu'elles ne disent. Les imbecilles sentent encores 
quelque image de cecy : car en Italie je disois ce qu'il me 
plaisoit, eu devis communs; mais aux propos roides 7 , je 
n'eusse osé me fier à un idiome que je ne pouvois plier ny 
contourner outre son alleure commune : j'y veux pouvoir 
quelque chose du mien. 

Le maniement et employte 8 des beaux esprits donne prix 
à la langue; non pas l'innovant, tant comme la remplissant 
de plusvigoreux et divers services, l'estirant et ployant; ils 

1. Quinlilien, x, vn. 

2. Non tant parce qu'ils ont la main habile que parce que l'objet eut 
plus vivement empreint en l'âme. 

3. Plus profondément. 

4. Ces expressions rappellent cette curiosa félicitas que Pétrone loue 
chez Horace. 

5. Vie de Démos thène, ch. i; Plutarque dit qu'il a su les choses la- 
tines avant les mots, et appris les mots par les choses. 

6. Mais. 

7. Élevés, fermes, traitant de matières graves. 

8. Emploi, usage que les beaux esprits fout des mots. Ailleurs, enu 
ployte dans Montaigne signifie emplette ; mais ces trois mots emploi , 
employte, emplette sont au fond le même mot. Une emplelle est l'em- 
ploi qu'on fait de son argent. 
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n'y apportent point des mots, mais ils enrichissent les leurs, 
appesanl ssent et enfoncent leur signification et leur usage, - 
luy apprenent des mouvements inaccoustumés, mais pru* ; 
demment et ingénieusement. Et combien peu cela soit donné 
à tous, il se voit par tant d'escrivaihs François de ce siècle : 
ils sont assez hardis et dédaigneux, pour ne suyvre pas la 
route commune; mais faute d'invention et de discrétion les 
pert ; il ne s'y voit qu'une misérable affectation d'estrangetc, 
des desguiscments froids et absurdes, qui, au lieu d'esté- 
ver, abattent la matière : pourveu qu'ils se gorgiasent 1 en 
la nouvelleté, il ne leur chaut de l'efficace; pour saisir un 
nouveau mot, ils quittent l'ordinaire, souvent plus fort et 
plus nerveux. 

En nostre langage je trouve assez d'estoffe, mais un peu 
faute de façon : car il n'est rien qu'on ne fist du jargon de nos 
chasses et de noslre guerre, qui est un généreux terrein à 
emprunter 2 ; et les formes de parler, comme les herbes, 
s'amendent et fortifient en les transplantant. Je le trouve 
suffisamment abondant, mais non pas maniant 3 et vigoureux 
suffisamment; il succombe ordinairement à une puissante 
conception : si vous allez tendu, vous sentez souvent qu'il 
languit soubs vous, et fleschit; et qu'à son de (faut le latin se 
présente au secours, et le grec à d'autres. D'aucuns de ces 
mots que je viens de trier, nous en appercevons plus malay- 
sement l'énergie, d'autant que l'usage et la fréquence nous 
en ont aucunement avily et rendu vulgaire la grâce; comme 
en nostre commun 4 , il s'y rencontre des frases excellentes, 
et des métaphores, desquelles la beauté flestrit de vieillesse, 
et la couleur s'est ternie par maniement trop ordinaire : 
mais cela n'oste rien du goust à ceux qui ont bon nez, ny 
nedesrogeà la gloire de ces anciens autheurs qui, comme il 



1. Us font les beaux (gorgias^ beau, élégant). 

2. Honsard exprime des idées analogues dans son Art poétique 

3. Maniable. 

4. Dans le peuple. 
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est vraysemblable, mirent premièrement ces mots en ce 
lustre... 

Quand j'escris, je me pas?e bien de la compagnie et sou- 
venance des livres, de peur qu'ils n'interrompent ma forme; 
aussi qu'à la vérité les bons autheurs m'abbattent par trop, el 
rompent le courage : je fay volontiers le tour 1 de ce peintre, 
lequel, ayant misérablement représenté des coqs, deffendoit 
à ses garçons qu'ils ne laissassent venir en sa boutique 
aucun coq naturel; et auroy plustot besoin, pour me donner 
un peu de lustre, de l'invention du musicien Antigenides*, 
qui, quand il avoit à faire la musique, mettoit ordre que, 
devant ou après luy, son auditoire fust abbreuvé de quelques 
autres mauvais chantres. Mais je me puis plus malaisé- 
ment desfaire de Plutarque: il est si universel et si plain, 
qu'à toutes occasions, et quelque suject extravagant que vous 
ayez pris, il s'ingère à vostre besongne, et vous tend une 
main libérale et inespuisable de richesses et d'cmbellisse- 
mens. Il m'en fait despit, d'estre si fort exposé au pillage 
de ceux qui le hantent; je ne le puis si peu racointer, que 
je n'en tire cuisse ou aile. 

Pour ce mien dessein, il me vient aussi à propos d'escrire 
chez moy, en pays sauvage, où personne ne m'aide, ny me 
relevé, où je ne hante communément homme qui entende 
le latin de son patenoslre 3 , et de françois un peu moins. Je 
l'eusse faict meilleur ailleurs, mais l'ouvrage eust esté moins 
mien : et sa Cm principale et perfection, c'est d'estre exac- 
tement mien. Je corrigerois bien une erreur accidentale, 
dequoy je suis plein, ainsi que je cours* inadvertemment*; 
mais les imperfections qui sont en moy ordinaires el cons- 
tantes, ce seroit trahison de les oster. Quand on m'a dict, 



1. J'imite volontiers la ruse. 

t Nom commun à deux Thcbains, célèbres joueurs de flûte ; le pre- 
mier fut le maître d'Àlcibiade; le second fut contemporain d'Alexandre. 

3. Pater, nosler. 

4. Sans faire attention. 
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ou que moy mesme me suis dict : « Tu es trop espais en 
figures ; voylà un mol du cru de Gascoigne : voylà une 
phrase dangereuse (je n'en refuis aucune de celles qui 
s'usent emmy* les rues françoises; ceux qui veulent com- 
battre l'usage par la grammaire se mocquent) : voylà 
un discours ignorant : voylà un discours paradoxe : en 
voylà un trop fol : tu te joues souvent; on estimera que 1 1 
dies à droit 8 ce que tu dis à feinte. — Ouy, fais je ; mais 
je corrige les faultesd'inadvertence, non celles de coustume. 
Est-ce pas ainsi que je parle par tout? me représente je pas 
vivement? suffit. J'ay faict ce que j'ay voulu : tout le monde 
me recognoist en mon livre et mon livre en moy. » 

Or, j'ay une condition singeresse et imitatrice : quand je 
me meslois de faire des vers (et n'en fis jamais que des latins), 
ils accusoient évidemment le poêle que je venois dernière- 
ment de lire; et de mes premiers Essays, aucuns puent un 
peu l'estranger : à Paris, je parle un langage aucunement 3 
autre qu'à Montaigne. Qui que je regarde avec attention, 
m'imprime facilement quelque chose du sien : ce que je 
considère, je l'usurpe; une sotte contenance, une desplai- 
sante grimace, une forme de parler ridicule ; les vices plus; 
d'autant qu'ils me poingnent, ilss'acrochent à moy, et ne s'en 
vont pas sans secouer. On m'a veu plus souvent jurer par 
similitude que par complexion. (Chap. v.) 



.. LIV. — DE L'AMBITION. 

Autant ay je à souhaitter qu'un autre, et laisse à mes 
souhaits autant de liberté et d'indiscrétion; mais pour- 
tant, si ne m'est il jamais advenu de souhaitter ny empire 
ny royauté, ny l'eminence de ces hautes fortunes et 

1 . Au milieu des rues. N 

2. Sérieusement. 

3. En quelque façon. 
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commanderesses : je ne vise pas de ce costé là; je m'aime 
trop. Quand je pense à croistre, c'est bassement, d'une 
accroissance contrainte et couarde, proprement pour 
moy, en resolution, en prudence, en santé, en beauté, 
et en richesse encore; mais ce crédit, cette auctoritc 
si puissante, foule mon imagination, et, tout à l' opposite de 
l'autre 1 , m'aymerois à l'avanture mieux deuxiesme ou 
troisiesme à Perigueux, que premier à Paris; au moins, 
sans mentir, mieux troisiesme à Paris, que premier ce 
charge. Je ne veux ny débattre avec un huissier de porte, 
misérable incognu*; ny faire fendre, en adoration, les 
presses où je passe. Je suis duit 3 à un estage moyen, comme 
par mon sort, aussi par mon goust; et ay montré, en la con- 
duitte de ma vie et de mes entreprises, que j'ay plustost fuy, 
qu'autrement, d'enjamber par dessus le degré de fortune 
auquel Dieu logea ma naissance. Toute constitution natu- 
relle est pareillement juste et aysee. J'ay ainsi l'ame pol- 
Irone, que je ne mesure pas la bonne fortune selon sa 
hauteur; je la mesure selon sa facilité. (Ghap. vu.) 



LV. — DE TACITE. 

Je viens de courre d'un fil l'histoire de Tacitus, ce qui ne 
m'advient guère; il y a vingt ans que je ne mis en livre une 
heure de suite. Je ne sçache point d'autheur qui mesle à un 
registre public tant de considération des mœurs et inclina- 
lions particulières : et me semble le rebours de ce qu'il 
luy semble à luy: qu'ayant spécialement à suyvre les vies 
des empereurs de son temps, si diverses et extrêmes en 
toute sorte de formes, tant de notables actions que nomme- 

1. César. 

?. Se rapporte à je. 

3. Fait, dressé, habitué. Vuy. p. 22 note 4. 
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ment leur cruauté produisit en leurs subjects, il avoit une 3 
matière plus forte et attirante à discourir et à narrer que i 
s'il eust eu à dire des batailles et agitations universelles; si j 
que souvent je le trouve stérile, courant par dessus ces ] 
belles morts, comme s'il craignoit nous fascher de leur mul- \ 
litude et longueur. Cette forme d'histoire est de beaucoup la ; 
plus utile : les mouvemens publics dépendent plus do la 
conduicte de la fortune; les privez, de la nostre. C'est plus- i 
tost un jugement, que déduction d'histoire; il y a plus de ! 
préceptes que de contes : ce n'est pas un livre à lire, c'est . 
un livre à estudier et apprendre ; il est si plein de sentences, 
qu'il y en a à tort et à droict; c'est une pépinière de dis- 
cours éthiques 1 et politiques, pour la provision et ornement 
de ceux qui tiennent quelque rang au maniement du monde. 
Il plaide tousjours par raisons solides et vigoureuses, d'une 
façon poinctue et subtile, suyvant le stile affecté du siècle; 
ils aymoyent tant à s'enfler, qu'où ils ne trouvoyent de la 
poincte et subtilité aux choses, ils Tempruntoyent des pa- 
rolles. Il ne retire pas mal à l'escrire de Seneque : il me 
semble plus charnu; Seneque plus aigu. Son service est 
plus propre à un estât trouble et malade, comme est le nostre 
présent; vous diriez souvent qu'il nous peinct, et qu'il nous 
pinse. 

Ceux qui doubtent de sa foy. s'accusent assez de luy vou- 
loir mal d'ailleurs. Il aies opinions saines, et pend 2 du bon 
parly aux affaires romaines. Je me plains un peu toutesfois 
de quoy 3 il a jugé de Pompeius plus aigrement que ne porte 
l'advis des gens de bien qui ont vescu et traicté avec luy; 
de l'avoir estimé du tout 4 pareil à Marias et à Sylla, sinon 
d'autant qu'il estoit plus couvert. On n'a pas exempté d'am- 
bition son intention au gouvernement des affaires, ny de 
vengeance; et ont crainct ses amis mesmes que la victoire 

1. Moraux. 

2. Est attaché au bon parti. 

3. De ce que. 

4. Entièrement. 
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l'eust emporté outre les bornes de la raison, mais non pas 
jusques à une mesure si effrénée : il n'y a rien, en sa vie, 
qui nous ayt menasse d'une si expresse cruauté et tyrannie. 
Encores ne faut-il pas contrepoiser le souspçonà l'évidence : 
ainsi je ne l'en crois pas. Que ses narrations soyent naïfves 
etdroictes, il se pourroit, à l'avanture, argumenter de cecy 
mesme: qu'elles ne s'appliquent pas toujours exactement aux 
conclusions de ses jugements, lesquels il suit selon la pente 
qu'il y a prise, souvent outre la matière qu'il nous montre, 
laquelle il n'a daigné incliner d'un seul air. Il n'a pas besoing 
d'excuse d'avoir approuvé la religion de son temps, selon 
les loix qui luy commandoient, et ignoré la vraye. Cela, 
c'est son malheur, non pas son défaut. 

J'ay principalement considéré son jugement, et n'en suis 
pas bien esclaircy par tout : comme ces mots de la lettre 
que Tibère, vieil et malade, envoyoit au sénat : « Que vous 
escriray je, messieurs, ou comment vous escriray je, ou que 
ne vous escriray je point, en ce temps? les dieux et les 
déesses me perdent pirement que je ne me sens touts les 
jours périr, si je le sçay ! * Je n'apperçoy pas pourquoy i 
les applique si certainement à un poignant remors qui tour 
mente la conscience île Tibère; au moins lors que j'estois à 
mesme, je ne le vis point. 

Cela m'a semblé aussi un peu lasclie, qu'ayant eu à dire 
qu'il avoit exercé certain honnorable magistrat 1 à Rome, il 
s'aille excusant que ce n'est point par ostentation qu'il l'a 
dict : ce traict me semble bas de poil*, pour une ame de sa 
sorte; car le n'oser parler rondement desoy accuse quelque 
faute de cœur : un jugement roide et hautain, et qui 
juge sainement et seurement, il use à toutes mains des 
propres exemples, ainsi que de chose estrangere; et tes- 
moigne franchement de luy, comme de chose tierce. Il faut 
passer par dessus ces règles populaires de la civilité, en 

1. Magistrature. Voy. p. 20 i, note 5. 

2. Aplati. Métaphore analogue à celle-ci : les oreilles basses. 
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faveur de la vérité et de la liberté. J'ose non seulement '] 
parler de moy, mais parler seulement de moy : je fourvoje ] 
quand j'escry d'autre chose, et me desrobe à mon subject. Je J 
ne m'ayme pas si indiscrètement, et ne suis si attaché et J 
meslé à moy, que je ne me puisse distinguer et considérer à 
quartier 1 , comme un voysin, comme un arbre; c'est pareil- 
lement faillir de ne veoir pas jusques où on vaut, ou d'en 
dire plus qu'où n'en void. Nous devons plus d'amour à 
Dieu qu'à nous, et le cognoissons moins; et si en parlons . 
tout nostre saoul. \ 

Si ses escrits rapportent aucune chose de ses conditions, \ 
c'estoit un grand personnage, droicturier et courageux, non ' 
d'une vertu superstitieuse, mais philosophique et gène- : 
reuse. On le pourra trouver hardy en ses tesmoignages; 
comme où il tient qu'un soldat portant un fais de bois, ses 
mains se roidirent de froid, et se collèrent à sa charge, si 
qu'elles y demeurèrent attachées et mortes, s'estants des- 
parties des uras. J'ay accoustumé, en telles choses, de plier 
soubs l'authorité de si grands tesmoings. 

Ce qu'il dit aussi, que Yespasian, par la faveur du dieu 
Scrapis, guarit en Alexandrie une femme aveugle, en lu; J 
oignant les yeux de sa salive, et je ne sçay quel autre mi- 
racle; il le fait par l'exemple et devoir de tous bons histo- 
riens. Us tiennent registres des événements d'importance'* 
parmy les accidens publics, sont aussi les bruits et opinions 
populaires. C'es'i leur rolle de reciter les communes créances» 
non pas de les régler; cette part touche les théologiens, et 
les philosophes directeurs des consciences. Pourtant* tres-~ 
&gement, ce sien compagnon, et grand homme comme luy: 
Equidem plura transcribo, quant credo; nam nec affir^ 
mare sustineo, de quibusdubtto, nec subducere, quœ ac~~ 
cepi 3 : et l'autre : Hœc neque affirmare, nequc refellerr 

1. A part, hors de moi-môme. 

2. Sens étymologique; pour cette raison, ce sien compagnon (dit} 
très sagement. 

3. Quinte-Curce, ra, t. 
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operœ pretium est; famœ rerum standum est 1 . Et escri- 
vant en un siècle auquel la créance des prodiges commen- 
çoit à diminuer, il dit ne vouloir pourtant laisser d'insérer 
?n ses annales, et donner pied à chose receue de tant de 
^ensdebien, et avec si grande révérence de l'antiquité. 
C'est tresbien dict. Qu'ils nous rendent l'histoire, plus selon 
qu'ils reçoyvent, que selon qu'ils estiment. Moy qui suis roy 
de la matière que je traicte, et qui n'en dois compte à per- 
sonne, ne m'en crois pourtant pas du tout: je hazarde sou- 
vent des boutades de mon esprit, desquelles je me deffie, et 
certaines finesses verbales dequoy je secoue les oreilles; 
mais je les laisse courir à l'avanture. Je voys qu'on s'honore 
de pareilles choses; ce n'est pas à moy seul d'en juger. Je 
me présente debout et couché; le devant et le derrière; à 
droite et à gauche, et en touts mes naturels plis. Les es- 
prits, voire pareils en force, ne sont pas tousjours pareils en 
application et en goust. (Chap. vm.) 



LV1. — DE LA CONFIANCE. 



Jamais homme ne se laissa aller plus plainement et pins 
laschement au soing et gouvernement d'un tiers, que je 
ferois, si j'avois à qui. L'un de mes souhaits, pour cette 
heure, ce seroit de trouver un gendre qui sceust appaster ' 
commodément mes vieux ans, et les endormir; entre les 
mains de qui je déposasse, en toute souveraineté, la conduite 
et usage de mes biens; qu'il en fist ce que j'en fais, et gai- 
gnast sur moy ce que j'y gaigne, pourveu qu'il y apportast 
an courage vrayement recognoissant et amy. Mais quoy! 
nous vivons en un monde où la loyauté des propres enfans 
est incognue. 

t. Tito-Live, I, préface, et VIII, 6. 

2. Appâter, c'est mettre à manger dans le bec d'un petit oiseau, oit 
dans la bouche d'un enfant qui ne ^se sert pas encore de ses mains. 
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Qui a la garde de ma bourse en voyage, il Ta pure et sans 

contreroolle; aussi bien me tromperoit iJ en comptant : et 

si ee n'est un diable, je l'oblige à bien faire, par une à 

abandonnée confiance. Mulii follere docwrunt,dum tintent 

folli; et aliisjus peccandi suspicando fecerunt 1 . Lapins 

commune seurelé que je prens de mes gens, c'est la mesco- 

gnoissance * : je ne présume les vices qu'après que je les a? 

veux; et m'en fie plus aux jeunes, que j'estime moins gastei 

par mauvais exemple. J'oy plus volontiers dire, au bout de 

deux mois, que j'ay despandu quatre cens escus, que d'avoir 

les oreilles battues tous les soirs, de trois, cinq, sept : si aj 

je esté desrobé aussi peu qu'un autre, de cette sorte de lar- 

recin. Il est vray que je preste la main à l'ignorance; je 

nourris, à escient, aucunement trouble et incertaine la 

science de mon argent' : jusques à certaine mesure, je 

suis content d'en pouvoir doubter. Il faut laisser un pei 

de place à la desloyauté ou imprudence de vostre valet : 

s'il nous en reste en gros de quoy faire nostre effect, cet 

excez de la libéralité de la fortune, laissons le un peu ploi 

courre à sa mercy : la portion du glanneur Apres tout, je 

ne prise pas tant la foy de mes gents, coro ne je mesprise 

leur injure 4 . Oh! le vilain et sot estude 1 , d'estudier soa 

argent, se plaire à le manier, et recomterl c'est par là que 

l'avarice faict ses approches. 

Depuis dixhuict ans que je gouverne des biens, je n'at 
sceu gaigner sur moy de voir ny tiltres ny mes principaux 
affaires 6 , qui ont nécessairement à passer par ma science 
et par mon soin?. Ce n'est pas un mespris philosophique 
des choses transitoires et mondaines; je n'ay pas le goust si 



1. Sénèque, ép. nt. .-•*-- 

t. C'est de ne les pat connaître. 

8. Sciemment je nourris un certain troutle, une certaine Incertitude 
élans la science de mon argent. 

4. Le tort qu'ils me peuvent faire, sens du latin injuria. 

b. Voy. p. 41, note 3, 
6. MêMCiUiD dans l'ancien frauçaïi, telon Y&VjtcuÀQ^v* V4 {oxr«\ 
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espuré, et les prise pour le moins ce qu'elles valent : mais 
certes c'est paresse et négligence inexcusable et puérile. Que 
ne feroy je plustost, que de lire un con tract? et plustost, 
que d'aller secouant ces paperasses poudreuses, serf de mes 
négoces 1 , ou, encore pis, de ceux d'autruy, comme font 
tant de gents à prix d'argent? (Chap. ix.) 



LV1I. — DU GOUVERNEMENT. 

Je vois, par nostre exemple, que la société des hommes 
se tient et se coust, à quelque prix que ce soit; en quelque 
assiette qu'on les couche, ils s'appilent et se rengent en se 
remuant et s'entassant : comme des corps mal unis, qu'on 
empoche sans ordre, trouvent d'eux mesmes la façon de se 
joindre et s' e m placer les uns parmy les autres, souvent 
mieux que l'art ne les eust sceu disposer... La nécessité 
compose les hommes et les assemble : cette cousture for- 
tuite se forme après en loix ; car il en a esté d'aussi sau- 
vages qu'aucune opinion humaine puisse enfanter, qui 
toutesfois ont maintenu leurs corps avec autant de santé et 
longueur de vie que celles de Platon et Aristote sçauroient 
faire : et certes toutes ces descriptions de police, feintes par 
art, se trouvent ridicules et ineples à mettre en practique 

Ces grandes et longues altercations, de la meilleure forme 
de société, et des reigles * plus commodes à nous attacher, 
sont altercations propres seulement à l'exercice de nostre 
esprit : comme il se trouve es arts plusieurs subjects qui ont 
leur essence en l'agitation et en la dispute, et n'ont aucune 
rie hors de là. Telle peinture de police 3 seroit de mise en 
un nouveau monde: mais nous prenons un monde desja 
taict et formé à certaines coustumes; nous ne l'engen- 

1. Esclave de mes affaires. 

2. Les plus commodes. (Voy. p. 206, note 4.) 

3. Plan de gouvernement. 
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cirons pas, comme Pyrrha, ou comme Cadmus. Par quelque 
moyen que nous ayons loy de le redresser et renger de 
nouveau, nous ne pouvons gueres le lordre de son accous* 
aimé ply, que nous ne rompions tout. On demandoit à So- ; 
Ion s'il avoit estably les meilleures loyx qu'il avoit peu aux ; 
Athéniens : c Ouy bien, respondit il, de celles qu'ils eussent 
receues. » Yarro s'excuse de pareil air : c Que s'il avoit tout 
de nouveau à escrire de la religion, il diroit ce qu'il en 
croid ; mais, estant desja receue, il en dira selon l'usage i 
plus que selon nature. » 

Non par opinion, mais en vérité, l'excellente et meilleure 
police est à chacune nation, celle soubs laquelle elle s'est 
maintenue : sa forme et commodité essentielle despend de 
l'usage. Nous nous desplaisons volontiers de la condilioa . 
présente; mais je tiens pourtant que d'aller désirant le 
commandement de peu 1 , en un estât populaire; ou en la 
monarchie, une autre espèce de gouvernement, c'est vice et 
folie. 

Aytne Testât, tel que tu le vois estre ; 
S'il est royal, ayme la royaulé; 
S'il est de peu, ou bien communauté *, 
Ayme l'aussi; car Dieu t'y a faict naistre. 

Ainsi en parloit le bon monsieur de Pibrac, que nous ve- 
nons de perdre 3 ; un esprit si gentil, les opinions si saines, 
les mœurs si douces... 

Rien ne presse un estât, que l'innovation; le changement 
donne seul forme à l'injustice et à la tyrannie. Quand 
quelque pièce se démanche, on peut l'estayer; on peut s'op- 
poser à ce que l'altération et corruption naturelle à toutes 

1. De peu d'hommes, l'oligarchie. 

2. Oligarchie ou démocratie. 

3. Guy du Faur, seigneur de Pibrac, né à Toulouse (1529), mort A ! 
Paris (27 mai 1584), président au parlement. Auteur des célètxc» 
Quatrains. 

Û 
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choses ne nous esloigne trop de nos commencemens et prin- 
cipes 1 mais d'entreprendre à refondre une si grande masse, 
et à changer les fondements d'un si grand bastiment, c'est 
à faire à ceux qui, pour descrasser, effacent; qui veulent 
amender les deffauls particuliers par une confusion univer- 
selle, et guarir les maladies par la mort; non tamcom- 
mutandarum, quam evertendarum rerum cupidi 1 . Le 
monde est inepte à se guarir; il est si impatient de ce qui 
le presse, qu'il ne vise qu'à s'en deffaire, sans regarder à 
quel prix. Nous voyons, par mille exemples, qu'il se guarit 
ordinairement à ses despens. La descharge du mal présent 
n'est pas guarison, s'il n'y a, en gênerai, amendement de 
condition : la fin du chirurgien n'est pas de faire mourir la 
mauvaise chair; ce n'est que l'acheminement de sa cure: 
il regarde au delà, d'y faire renaistre la naturelle, et rendre 
la partie à son deu estre*. Quiconque propose seulement 
d'emporter ce qui le masche s , il demeure court; carie bien 
ne succède pas nécessairement au mal ; un aultre mal luy 
peut succéder, et pire : comme il advint aux tueurs de Cé- 
sar, qui jetterent la chose publique à tel poinct, qu'ils eurent 
à se repentir de s'en estre meslez. A plusieurs depuis, 
jusques à nos siècles, il est advenu de mesmes : les Fran- 
çois mes contemporanees 4 sçavent bien qu'en dire. Toutes 
grandes mutations esbranlent Testât, et le desordonnent. 
(Chap. ix.) 



LVI1I. — POURQUOI MONTAIGNE AJOUTE AUX ESSAIS 
SANS LES CORRIGER. 

Laisse, lecteur, courir encore ce coup d'essay, et ce troi- 



l.Cicéron, Des devoirs, H, 1 

2. A son état normal. 

3. Nous dirions: ce qui le ronge. 

4. Contemporains. Contemporanees traduit le latin contemporaneus. 
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siesrae alongeail * du reste des pièces de ma peinture. J' 
jouste, mais je ne corrige pas *. Premièrement, parce que 
celuy qui a hypothéqué au monde son ouvrage, je trouve ap- 
parence qu'il n'y aytplns dedrcict : qu'il die, s'il peut, mieux 
ailleurs, et ne corrompe labesongne qu'il a vendue. Dételles 
gens, il ne faudroit rien acheter qu'après leur mort. Qu'ils 
y pensent bien, avant que de se produire : qui les haste? Mon 
(ivre est tousjours un, sauf qu'à mesure qu'on se met à le 
renouveller, à fin que l'achetteur ne s'en aille les mains du 
tout 3 vuides, je me donne loy d'y attacher, comme ce n'est 
qu'une marqueterie mal jointe, quelque emblème 4 super- 
numéraire; ce ne sont que surpoids qui ne condamnent point 
la première forme, mais donnent quelque prix particulier à 
chacune des suivantes, par une petite subtilité ambitieuse: 
de là toutesfois il adviendra facilement qu'il s'y mesle quel 
que transposition de chronologie, mes contes prenants place 
selon leur opportunité, non tousjours selon leur aage. 

Secondement, à cause que, pour mon regard 6 , je crains 
de perdre au change : mon entendement ne va pas tousjours 
avant, il va à reculons aussi ; je ne me deffie gueres moins 
de mes fanlasies, pour estre secondes ou tierces, que pre- 
mières ; ou présentes, que passées : nous nous corrigeons 
aussi sottement souvent, comme nous corrigeons les autres. 
Je suis envieilly de nombre d'ans depuis mes premières pu- 
blications, qui furent Tan mille cinq cens quatre vingts 
mais je fais doute que je sois assagi d'un pouce. Moy, a cette 



1. Prolongement; ce troisième livre. Ma peinture, c'est-à-dire mon 
portrait. 

2. I! corrigeait, mais avant de publier. Rapprochez de ce passage 
l'aveu que fait Montaigne au livre II, chap. xu : (Je) m'eschaulde 
souvent à corriger et y mettre un nouveau sens pour avoir perdu lo 
premier qui valoit mieux. 

3. Entièrement. 

4. Quelque ornement. Emblème, an font du mot grec, désigne un* 
pièce de rapport. 

5. Pour ce qui me regarde. 
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heure, et moy, tantost \ sommes bien deux ; quand meil- 
leur, je n'en puis rien dire. II feroit bel estre vieil, si nous 
ne marchions que vers l'amendement : c'est un mouvement 
d'yvroigne, titubant, vertigineux, informe ; ou des jonchez* 
que l'air manie casuellement 3 selon soy. Antiochus 4 avoK 
vigoureusement escripten faveur de l'Académie; il print 
sur ses vieux ans un autre parti : lequel des deux je suyvisse, 
seroit ce pas tousjours suivre Antiochus? Apres avoir esta- 
bly le double, vouloir establir la certitude des opinions hu- 
maines, estoit ce pas establir le doubte, non la certitude, et 
promettre, qui luy eust donné ' encore un aage à durer, 
qu'il estoit tousjours en ternies de nouvelle agitation, non 
tant meilleure qu'autre 8 ? 

La faveur publique m'a donné un peu plus de hardiesse 
que je n'esperois : mais ce que je crains le plus, c'est de 
saouler; j'aimerois mieux poindre 7 , que lasser, comme a 
faictunsçavant homme de mon temps 8 . La louange est tous- 
jours plaisante, de qui, et pour quoy elle vienne : si faut il, 
pour s'en aggreer justement, estre informé de sa cause; les 
imperfections mesme ont leur moyen de se recommander : 
l'estimation vulgaire et commune se voit peu heureuse en 
rencontre * ; et, de mon temps, je suis trompé si les pires 
escrits ne sont ceux qui ont gaigné le dessus du vent popu- 
laire. Certes, je rends grâces à des honnestes hommes qui 



1 . Moi à cette heure-ci et moi tantôt (il y a peu d'instants). 

2. Petits joncs. 

3. Au hasard. 

4. Antiochus d'Ascalon, maure de Vairon et de Cicéron, s'efforça da 
concilier la doctrine stoïcienne avec celle de l'Académie. 

5. Si quelqu'un lui eût donné. 

6. Non pas tant meilleure que différente. 

7. Piqusr. 

8. Parmi les savants hommes du xvi* siècle, il y en eut beaucoup à 
qui convient ce reproche; nous ne saurions dire à qui Montaigne a 
pensé de préférence. 

9. L'estime du vulgaire rencontre malheureusement, c'est-à-dire s'at- 
tache d'ordinaire aux plus médiocres productions. 
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daignent prendre en bonne part mes foibles efforts : il 
lieu où les fautes de ia façon paroissent tant, qu'en une 
tiere qui de soy n'a point de recommandation. Ne te { 
point à moy, lecteur, de celles qui se coulent icy par h 
tasie ou inadvertance d'autruy ; chasque main, chasqut 
vrier y apporte les siennes : je ne me mesle, ny d'orth< 
phe (et ordonne seulement qu'ils suivent l'ancienne) *, 
la punctuation ; je suis peu expert en l'un et en l'autn 
ils rompent du tout * le sens, je m'en donne peu de p 
car au moins ils me deschargent : mais où ils en substi 
un faux, comme ils font si souvent, et me destournent à 
conception, ils me ruynent. Toutesfois, quand la sen 
n'est forle à ma mesure, un honneste homme la doit re 
pour mienne. Qui cognoistra combien je suis peu laboi 
combien je suis faict à ma mode, croira facilement qi 
redicterois plus volontiers encore autant d'Essais, qi 
m'assujettir à resuivre ceux cy pour cette puérile corre< 
(Chap. ix.) 

LIX. — MONTAIGNE INDÉPENDANT AU HIUEU DES TROUBLES ( 

Je disois donctantost, qu'estant planté en la plus pro 
minière de ce nouveau métal 3 , non seulement je suis 
de grande familiarité avec gens d'autres mœurs qu 
miennes, et d'autres opinions, par lesquelles ils tienne 
semble d'un nœud 4 , qui commande tout autre nœud; 
encore je ne suis pas sans hazard parmy ceux à qui to 



1 . Au verso du frontispice de l'édition des Essais, qui est à 
bliothèque de Bordeaux (voyez Introduction), on lit un curieux i 
Montaigne à l'imprimeur (Abel L'Angellier), concernant l'ortho 
de son livre ; cette page était écrite en vue d'une édition future 
dit en effet : « Suives l'orthografe antiene. » Mais il entre aus 
quelques détails et expose certaines opinions personnelles. 

2. Entièrement. 

3. C'est-à-dire de cet âge nouveau (pire que l'âge d'airain et i 

4. Le nœud d'une comnrtne opinion religieuse. 
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esgalement loisible, et desquels la plupart ne peut empirer 
meshuy * son marché vers nostre justice * ; d'où naist l'extrê- 
me degré de licence. Comptant toutes les particulières cir- 
constances qui me regardent, je ne trouve homme des nos- 
tres à qui la deffence des loix couste, et en gaing cessant, et 
en dommage émergeant 8 , disent les clercs, plus qu'à moy : 
et tels font bien les braves de leur chaleur et aspreté, qui 
font beaucoup moins que moy, en juste balance. Comme 
maison de tout temps libre, de grand abbord, et officieuse à 
chacun (car je ne me suis jamais laissé induire d'en faire un 
outil de guerre, laquelle je vois chercher plus volontiers où 
elle est le plus esloingnee de mon voisinage), ma maison a 
mérité assez d'affection populaire, et seroit bien malaisé de 
me gourmander sur mon fumier * ; et j'estime à un merveil- 
leux chef d'œuvre et exemplaire, qu'elle soit encore vierge 
de sang et de sac, soubs un si long orage, tant de change- 
mens et agitations voisines : car, à dire vray, il estoit possi- 
ble, à un homme de ma complexion, d'eschaper à une forme 
constante et continue, telle qu'elle fust; mais les invasions 
et incursions contraires, etalternations et vicissitudes de la 
fortune, autour de moy, ont jusqu'à cette heure plus exaspéré 
qu'amolly l'humeur du pays, et me rechargent de dangers et 
difficultez invincibles. 

J'eschape : mais il me desplaist que ce soit plus par for- 
tune, voire et par ma prudence, que par justice; et me des- 
plaist d'estre hors la protection des loix, et soubs autre sau- 
vegarde que la leur. Comme les choses sont, je vis, plus qu'à 
demy, de la faveur d'autruy; qui 5 est une rude obligation. Je 
ne veux debvoir ma seureté, ny à la bonté et bénignité des 
grands, qui s'aggreent de ma légalité et liberté, ny à la faci- 



1 Désormais. 

2. Rendre sa situation plus mauvaise envers la justice. 

3. Expression du palais : lucro cessante, émergente damno; en gains 
perdus, et en pertes subies. 

4. illusion à Job insulté par sa femme et ses amis. 

5. Ce qui. 
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lité des mœurs de mes prédécesseurs, et miennes; carqnoy 1 , 
si j'estois aultre? Si mes deportemens et la franchise de ma 
conversation obligent mes voisins, ou la parenté; c'est 
cruauté qu'ils s'en puissent acquitter en me laissant vivre, et 
qu'ils puissent dire : c Nous luy condonons * la libre conti- 
nuation du service divin en la chapelle de sa maison, toutes 
les églises d'autour estants par nous désertées ; et luy con- 
donons l'usage de ses biens et sa vie, comme il conserve nos 
femmes et nos bœufs au besoing. » De longue main chez moy, 
nous avons part à la louange de Lycurgus Athénien, qui es- 
toit gênerai dépositaire et gardien des bourses de ses conci- 
toyens. Or, je liens qu'il faut vivre par droict, et par aucto- 
rité, non par recompense, ny par grâce. Combien de galans 
hommes ont mieux aymé perdre la vie, que la devoir ! Je fuis 
à me submettre à toute sorte d'obligation, mais sur tout à 
celle qui m'attache par devoir d'honneur. Je ne trouve rien 
si cher, que ce qui m'est donné, et ce pour quoy ma volonté 
demeure hypothéquée par tillre d'ingratitude; et reçois plus 
volontiers les offices qui sont à vendre : je croy bien; pour 
ceux cy, je ne donne que de l'argent; pour les autres, je me 
donne moy mosme. 

Le neud qui me tient par la loy d'honnesteté me semble 
bien plus pressant et plus poisant, que n'est celuy de la con- 
trai net e civile; on me garrote plus doulcement par un no- 
taire, que par moy : n'est-ce pas raison, que ma consciente 
soit beaucoup plus engagée à ce en quoy on s'est simplement 
fié d'elle? Ailleurs, ma foy ne doit rien, car on ne luy a rien 
preste : qu'on s'ayde de la fiance et asseurance qu'on a prise 
hors de moy. J'aimeroy bien plus cher rompre la prison 
d'une muraille et des loix, que de ma parole. Je suis délicat 
à l'observation de mes promesses, jusques à la superstition; 
et les lay en tous subjects volontiers incertaines et condition- 
nelles. A celles qui sont de nul poids, je donne poids de la 



1 . Car qu'arrhrerait-il ? 

2, Concédons. 
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jalousie de ma reigle ; elle me géhenne * et charge de son 
propre inlerest : ouy, es entreprinses toutes miennes et li- 
bres, si j'en dy le poinct, il me semble que je me le prescry, 
et que le donner à la science d'autruy, c'est le preordonner 
à soy ; il me semble que je le promets, quand je le dy. Ainsi 
j'évente peu mes propositions *. (Cliap. ix.) 



LX. — MONTAIGNE NE DOIT RIEN QU*A DIEU ET A LUI-MÊME. 

Les princes me donnent prou 3 , s'ils ne m'ostent rien; et me 
font assez de bien quand ils ne ine font point de mal : c'est 
tout ce que j'en demande. combien je suis tenu à Dieu de 
ce qu'il luy a pieu que j'aye receu immédiatement de sa grâce 
tout ce que j'ay! qu'il a retenu particulièrement à soy toute 
ma debte! Combien je supplie instamment sa saincte miséri- 
corde, que jamais je ne doive un essentiel grammercy à per- 
sonne! Bien heureuse franchise qui m'a conduit si loing! 
Qu'elle achevé! J'essaye à n'avoir exprès besoing de nul; in 
me omnis spes est mihi K : c'est chose que chacun peut en 
soy, mais plus facilement ceux que Dieu a mis à l'abry des 
nécessitez naturelles et urgentes. Il fait bien piteux et hasar 
deux despendre d'un autre. Nous mesmes, qui est la plus 
juste adresse et la plus seure 8 ne nous sommes pas assez as- 
seurez. Jen'ay rien mien, que moy ;et si en est la possession, 
en partie, manque 6 et empruntée. Je me cultive, et en cou- 
rage, qui est le plus fort, et encores en fortune 7 , pour y 



1. Gêne. 

2. Desseins. 

3. Beaucoup* 

4. Allusion à un vers de Térence, Adelphe*, III, se. V, vers 9 : In te 
spes omnis nobis sita est, 

5. Qui sommes le point où nous pouvons nous adresser avec le plus 
de justice et de sûreté. 

6. Tronquée ; adjectif, de l'italien nuinco. 

7. Quant au eourage et quant à la fortune. 
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trouver de quoy me satisfaire, quand ailleurs tout m'aban- 
«lonneroit. (Chap. ix.) 



LXI. — MONTAIGNE EN PÉRIL DANS SA PROPRE MAISON DURANT 

LES GUERRES CIVILES. 

Je me suis couché mille fois chez moy, imaginant qu'on me 
traniroit et assommeroit cette nuict là; composant avec la 
fortune, que ce fust sans effroy et sans langueur : et me suis 
e*crié, après mon patenostre 1 , 

Impius tisse tam culta novalia miles habebit * ! 

Quel remède? c'est le lieu de ma naissance et de la plus part 
de mes ancestres; ils y ont mis leur affection et leur nom. 
Nous nous durcissons à tout ce que nous accoustumons 3 . Et, 
à une misérable condition comme est la nostre, c'a esté un 
tresfavorable présent de nature que l'accoustumance, qui 
endort nostre sentiment à la souffrance de plusieurs maux. 
Les guerres civiles ont cela de pire que les autres guerres, 
de nous mettre chacu» en echauguette 4 en sa propre 
maison : 

Quam miserum, porta vitam muroque tueri, 
. Vixque su© tutum viribus ease domus 5 ! 

C'est grande extrémité d'estre pressé jusques dans son mes- 
nage et repos domestique. Le lieu où je me liens est tous- 
jours le premier et le dernier à la batterie de nos troubles, 
et où la paix n'a jamais son visage entier. (Chap. ix.) 



1 . Pater noster. 

2. Virgile, Églogues, i, 7i . 

3. A tout ce que nous tournons en coutume* 

4. Guérite; de nous faire faire sentinelle • 

5. Ovide, Trwte», iv, 1, 69. 



ESSAIS. — LIVRE III, £29 



LXII. — ELOGE DE PARIS* 

Je ne veux pas oublier cecy, que je ne me mutine jamais 
tant contre la France, que je ne regarde Paris de bon œ 1 : 
elle 1 a mon cœur des mon enfance: et m'en est advenu, comme 
des choses excellentes; plus j'ay veu, depuis, d'autres villes 
belles, plus la beauté de cette cy peut et gaigne sur mon af- 
fection :jel'ayme par ellemesme, et plus en son estre seul, 
que rechargée de pompe estrangere : je l'ayme tendrement, 
jusques à ses verrues et à ses taches : je ne suis François 
que par cette grande cité, grande en peuples, grande en fé- 
licité de son assiette; mais surtout grande et incomparable 
en variété, et diversité de commoditez;la gloire de la France, 
et l'un des plus nobles ornements du monde. Dieu enchâsse 
loing nos divisions! Entière et unie, je la trouve deffendue 
de toute autre violence : je l'advise, que de tous les partis, 
le pire sera celuy qui la metra en discorde; et ne crains 
pour elle, qu'elle mesme : et crains pour elle autant certes 
que pour autre pièce de cet estât. Tant qu'elle durera, je 
n'auray faute de retraicte où rendre mes abboys*; suffi- 
sante à me faire perdre le regret de toute autre retraicte. 
(Chap. ix.) 

LXIII. — MONTAIGNE EN VOYAGE. 

Quand j'ay esté ailleurs qu'en France, et que, pour me 
faire courtoisie, on m'a demandé si je vouloy estre servy à la 
françoise, je m'en suis mocqué, et me suis tousjours jette aux 
tables les plus espesses d'estrangers. J'ay honte de voir nos 
hommes enyvrez de cette sotte humeur, de s'effaroucher des 
formes contraires aux leurs : il leur semble estre hors de 

4. Cette ville. 

2 Comme le cerf pressé par les chiens. 
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leur élément, quand ils sont hors de leur village; où qu'ils 
aillent, ils se tiennent à leurs façons, et abominent les es- 
trangeres. Retrouvent ils un compatriote en Hongrie, ils fes- 
toient cette avanture; les voilà à se ralier, et à se recou- 
dre ensemble, à condamner tant de mœurs barbares, 
qu'ils voyenl : pourquoy. non barbares 1 , puis qu'elles 
ne sont françoises? Encore sont ce les plus habilles qui 
les ont recogneues, pour en mesdire. La pluspart ne 
prennent l'aller que pour le venir 9 :rls voyagent couverts et 
resserrez, d'une prudence taciturne et incommunicable, se 
défendons de la contagion d'un air incogneu. Ce que je dis 
de ceux là me ramentoit 3 , en chose semblable, ce que j'aj 
parfois apperceu en aucuns de noz jeunes courtisans : ils ne 
tiennent qu'aux hommes de leur sorte; nous regardent 
comme gens de l'autre monde, avec desdain,ou pitié. Ostez 
leur les entretiens des mystères de la cour, ris sont hors de 
leur gibier; aussi neufs pour nous et malhabiles, comme 
nous sommes à eux. On dict bien vray, qu'un honneste 
homme*, c'est un homme meslé 6 . Au rebours, je peregrine 
trcssaoul de nos façons 6 ; non pour chercher des Gascons en 
Sicile, j'en ay assez laissé au logis : je cherche des Grecs 
plustost, et des Persans; j'accointe ceux là, je les considère; 
c'est là où je me preste, et où je m'employe. Et qui plus est, 
il me semble que je n'ay rencontré guère de manières qui 
ne vaillent les nostres : je couche de peu 7 ; car à peine ay je 
perdu mes girouettes de veue. (Chap. ix.) 



1. Ironiquement. Comment ne seraient-elles pas barbares? 

2. Ne s'en vont que pour revenir. 

3. Me rappelle, 3* p. s. ind. pr. de ramentevoir (re-ad-mentem~ha- 
bere) . 

4. Honnête homme au sens où le xvn* siècle emploiera si souvent 
ces mots; c'est l'homme d'honneur, le galant homme, l'homme comme 
il faut. 

5. Qui s'est beaucoup frotté au monde. 

6. Je voyage parce que je suis las de nos manières. 

7 . Coucher, c'est mettre au jeu. Coucher de peu, c'est ne pas ris- 
quer grand'chose. 
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LXIV. — MONTAIGNE IMPROPRE AUX AFFAIRES PUBLIQUES. 

J'ay autrefois essayé d'employer au service des manie- 
ments publiques les opinions et règles de vivre, ainsi rudes, 
neufves, impolies ou impoilues 1 , comme je les ay nées * 
chez moy, ou rapportées de mon institution, et desquelles je 
ine sers, sinon si commodeement, au moins seurement, en 
particulier; une vertu scholastique et novice : je les y ay 
trouvées ineptes et dangereuses. Ceiuy qui va en la presse, 
il faut qu'il gauchisse 3 , qu'il serre ses couddes, qu'il recule, 
ou qu'il avance, voire qu'il quitte le droict chemin, selon ce 
qu'il rencontre ; qu'il vive non tant selon soy que selon au- 
truy, non selon ce qu'il se propose, mais selon ce qu'on luy 
propose, selon le temps, selon les hommes, selon les affaires. 
Platon ditque qui eschappe, brayes nettes 4 , du maniement 
du monde, c'est par miracle qu'il en eschappe; et dit aussi 
que quand il ordonne son philosophe chef d'une police 5 , il 
n'entend pas le dire d'une police corrompue, comme celle 
d'Athènes, et encore bien moins comme la nostre, envers 
lesquelles la sagesse mesme perdroitson latin; et une bonne 
herbe, transplantée en solage 6 fort divers à sa condition, 
se conforme bien plustost à iceluy, qu'elle ne le reforme à 
soy. Je sens que si j'avois à me dresser tout à fait à telles 
occupations, il m'y faudroit beaucoup de changement et de 
rabillage 7 . Quand je pourrois cela sur moy (et pourquey ne 
le pourrois-je avec le temps et le soing?), je ne le voudrois 



1. Sans souiUure. 

2. Innées. 

3. Dévie. 

4. En sauvant ses culottes, c'est-à-dire sain et sauf. 

5. D'un gouvernement. 

6. Terrain. 

7. Raccommodage (pour approprier la personne à son nouvel em- 
olôi) 
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pas. De ce peu que je me suis essayé en ceste vacation ! , je me 
suis d'autant degousté : je me sens fumer en l'ame, par fois, 
aucunes tentations vers l'ambition; mais je me bande et obs- 
tine au contraire : 



At tu, Catulle, obstinatus obdura *. 

On ne m'y appelle gueres, et je m'y convie aussi peu : la 
liberté et l'oysivetc, qui sont mes maistresses qu alitez, sont 
qualilez diamétralement contraires à ce mestier là. Nous ne 
sçavons pas distinguer les facultez des hommes; elles ont 
des divisions et bornes malaysees à choisir, et délicates : de 
conclurre, par la suffisance d'une vie particulière, quelque 
suffisance à l'usage public, c'est mal conclud : tel se conduict 
bien, qui ne conduict pas bien les autres ; et faict des Essais, 
qui ne sçauroit faire des effecls : telle dresse bien un siège, 
qui dresseroit mal une bataille ; et discourt bien en privé, qui 
harangueroit mal ou un peuple ou un prince : voire, à l'a- 
vanture est ce plustost tesmoignage à celuy qui peut l'un, de 
ne pouvoir point l'autre, qu'autrement. Je trouve que les es- 
prits hauts ne sont de guère moins aptes aux choses basses, 
que les bas esprits aux hautes. (Chap. ix.) 



LXV. — LA FANTAISIE BT LA VARIÉTÉ DANS LES OUVRAGES PLAISENT 

A MONTAIGNE. 

Je m'esgare, mais plustost par licence que par mesgarde: 
mes fantaisies se suyvent, mais par fois c'est de loing ; et se 
regardent, mais d'une veue oblique. J'ai passé les yeux sui 
tel dialogue de Platon 3 , miparty d'une fantastique bigarrure; 



1 . Occupation. 

2. Catulle, vin, 19. 

3. Phèdre. 
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le devant à l'amour, tout le bas à la rhétorique : ils ne 
craignent point ces muances 1 , et ont une merveilleuse 
grâce à se laisser ainsi rouller au vent, ou à le sembler. 
Les noms'de mes chapitres n'en embrassent pas tousjours la 
matière; souvent ils la dénotent seulement par quelque mar- 
que : comme ces autres, VAndrie, YEunuche* ; ou ceux cy, 
Sylla>Cicero, Torquatus 8 . J'ayme l'alleure poétique, àsauts 
et à gambades : c'est un art, comme dit Platon, léger, 
volage, demoniacle*. Il est des ouvrages en Plutarque, où il 
oublie son thème ; où le propos de son argument ne se trouve 
que par incident, tout estouflë en matière estrangere : voyez 
ses alleures au Dœmon de Sacrâtes 5 . Dieu ! que ces 
gaillardes escapades, que cette variation a de beauté ; et 
plus lors que plus elle retire au nonchalant et fortuit 6 ! 
C'est l'indiligent lecteur qui perd mon subject, non pas 
moy : il s'en trouvera tousjours en un coing quelque mot 
qui ne laisse pas d'estre bastant 7 , quoyqu'il soit serré. Je 
vois 8 au change indiscrettement et tumultuairement: mon 
stile et mon esprit vont vagabondant de mesmes: il faut 
avoir un peu de folie, qui ne veut avoir plus de sottise, 
disent et les préceptes de nos maistres, et encores plus 
leurs exemples. Mille poètes traînent et languissent à la 
prosaïque: mais la meilleure prose ancienne, et je la semé 
céans indifféremment pour vers, reluit partout de la vigueur 
et hardiesse poétique, et représente quelque air de sa fureur. 
Il lui faut, certes, quitter la maistrise et prééminence en la 



1. Changements. 

2. Comédies de Tércnce. 

3. Dans les Vies Parallèles de Plutarque. 

4. Au sens de divin. Platon dans Y ion : • Le poète est chose légère, 
ailée, sacrée. Kovçov, icrep6v, lepov. » 

5. C'est le titre d'un traité des Œuvres morales de Plutarque. 

6. Et d'autant plus qu'elle ressemble plus à la nonchalance, au ca- 
price fortuit. 

7. Mot italien, bastarte, suffisant. 

8. Je vais. 
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parlerie 1 . Le poëte, dit Platon, assis sur le trépied 
Muses, verse, de furie, tout ce qui luy vient en la bouche, 
comme la gargouille d'une fontaine, sans le ruminer et 
poiser *, et luy eschappe des choses de diverse cduleur, de 
contraire substance, et d'un cours rompu; et la vieille 
théologie est toute poésie, disent lessçavants; et la première 
philosophie. C'est l'originel langage des dieux. J'entends i 
que la matière se distingue soy mesmes. Elle montre asseï I 
où elle se change, où elle conclud, où elle commence, où 
elle se reprend, sans l'entrelasser de parolles de liaison et 
de cousture, introduictes pour le service des oreilles foibles 
ou nonchalantes, et sansme gloser moy mesme. Qui est cela; 
qui n'ayme mieux n'estre pas leu, que del'estre en donnant 
ou en fuyant? nihil est tam utile quoi in tmnsituprosit*. 
Si prendre des livres, estoit les apprendre ; et si les veoir, 
estoit les regarder; et les parcourir, les saisir; j'auroj 
tort de me faire du tout 6 si ignorant que je dy. Puisque je 
ne puis arrester l'attention du lecteur par le poix, manco 
maie*, s'il advient que je l'arrestepar mon embrouilieure. 
« Yoiremais 7 , il se repentira par après de s'yestre amu^.i 
C'est mon 8 ; mais il s'y sera tousjours amusé. Et puis, il est 
des humeurs comme cela, à qui l'intelligence porte desdain', 
qui m'en estimeront mieux de ce qu'ils ne sçauront ce que 
je dis : ils conclurront la profondeur de mon sens, par l'obscu- 
rité ; laquelle à parler en bon escient, je hay bien fort, et 
l'eviterois, si je me sçavois éviter. Aristote se vante en 



1 . 11 faut lui décerner la prééminence en fait de style. 

2. Peser. 

3. Commenter. 

4. Sénèque, ép. il. 

5. Tout à fait aussi ignorant. 

6. Italien ; c'est moins mal, on, comme nous disons, e*etf tovjourt 
cela de gagné. 

7. Oui vraiment, avec intention ironique. 

8. C'est vrai; mon, ancienne particule affirmative, dont l*étymologie 
est douteuse. 

9. Qui dédaignent ce qu'eUea convçYetviïfeiïV. 
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quelque lieu de l'affecter ; vitieuse affectation ! Parce que 
la coupure si fréquente des chapitres, dequoyj'usoy au com- 
mencement, m'a semblé rompre l'attention avant qu'elle 
soit née, et la dissoudre, dédaignant s'y coucher pour si peu 
et se recueillir, je me suis mis à les faire plus longs, qui 
requièrent de la proposition * et du loisir assigné. En telle 
occupation, à qui on*ne veut donner une seule heure, on ne 
veut rien donner : et ne fait on rien pour celuy pour qui on 
ne fait qu'autre chose faisant 3 . Joint qu'à l'adventure ay je 
quelque obligation particulière à ne dire qu'à demy, à dire 
confusément, à dire discordamment. Je veux donq mal à 
celte raison troublefeste, et ses projects extravagants qui 
travaillent la vie, et ces opinions si fines, si elles ont de la 
vérité; je la trouve trop chère et trop incommode. Au re- 
bours, je m'employe à faire valoir la vanité mesme et Tas- 
nerie, si elle m'apporte du plaisir; et me laisse aller après 
mes inclinations naturelles, sans les contre roi 1er de si près. 
(Chap. ix.) 



LXVI. — ROME. 

J'ay veu ailleurs des maisons ruynees, et des statues, et 
du ciel, et de la terré: ce sont tousjours des hommes. Tout 
cela est vray; et si pourtant ne sçauroy revoir si souvent le 
tombeau de ceste ville 3 , si grande et si puissante, que je ne 
l'admire et révère. Le soing des morts nous est en recom- 
mandation : or, j'ay esté nourry, des mon enfance, avec 
ceux icy 1 ; j'ay eu cognoissance des affaires de Rome, long- 
temps avant que je l'aye eue de ceux de ma maison : je 
sçavois le Capitole et son plant, avant que je sçeusse le 

1 . Un dessein arrêté de la part du lecteur. 

2. Qu'en faisant autre chose. 

3. Rome. '.Voir ci-dessous, dans les extraits du voyage de Montaigne, 
une belle page sur Rome.) 

4. Ceux-ci, les Romains. 
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Louvre ; et le Tibre, avant la Seine. J'ai eu plus en teste 
les conditions et fortunes de Lucullus, Metellus et Supion, 
que je n'ay d'aucuns hommes des nostres: ils sont trespassez; 
si est bien mon père aussi entièrement qu'eux, et s'est esloi- 
gné de moy et de la vie, autant en dix huict ans 1 , que ceux 
là ont faict en seize cens; duquel pourtant je ne laisse pas 
d'embrasser et practiquer la mémoire, Vamitié et société, 
d'une parfaicte union et tresvive. Voire *, de mon humeur, 
je me rends plus officieux envers les trespassez : ils ne s'ay- 
dent plus; ils en requièrent, ce me semble, d'autant plus mon 
ayde. La gratitude est là justement en son lustre ; le bien- 
faict est moins richement assigné, où il y a rétrogradation 
et reflexion '. Arcesilaus *, visitant Ctesibius malade, et le 
trouvant en pauvre estât, luy fourra tout bellement, soubs 
le chevet du lict, de l'argent qu'il luy donnoit; et en le luy 
celant, luy donnoit, en outre, quittance de luy en sçavoir 
gré. Ceux qui ont mérité de moy de l'amitié et de larecognois- 
sance, ne l'ont jamais perdue pour n'y estrc plus; je lesay 
mieux payez; et plus soigneusement, absens etignorans; je 
parle plus affectueusement de mes amis, quand il n'y a plus 
de moyen qu'ils le sçachent. Or, j'ay attaqué cent querelles 
pour la deflence de Pompeius, et pour la cause de Brutus ; 
ceste accointance dure encore entre nous ; les choses pré- 
sentes mesmes, nous ne les tenons que par la fantasie. Me 
trouvant inutile à ce siècle, je me rejecte à cet autre; et en 
suis si embabouyné 5 , que Testât de ceste vieille Rome, libre, 
Juste et florissante (car je n'en ayme ny la naissance, ny la 
vieillesse), m'intéresse et me passionne : parquoy je ne sçauroy 
revoir si souvent l'assiette de leurs rues et de leurs maisons 
et ces ruynes profondes jusques aux antipodes, que je ne 

1. Le père de Montaigne était mort en 1569. 

2. Môme. 

3. La libéralité est moins entière, lorsqu'on attend du retour. 

4t. Arcésilas, fondateur de la seconde Académie; Ctesibius, philo- 
sophe cynique (m e siècle avant J.-C). 
5. Aveuglément charmé. 
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m'y amuse. Est ce par- nature, ou par erreur de faniasie, 
que la veue des pUc^s que nous sçavons avoir esté hantées 
et habitées par personnes desquelles la mémoire est en re- 
commendation, nous émeut aucunement plus qu'ouïr le récit 
de leurs faicts, ou lire leurs escrits ? Tanta vis admonitionis 
inest in locis /... Et id quidem in hac urbe in/tnitum; 
quacumque enim ingredimur, in aliquam historiam vcsti- 
gtumponinms 1 . 11 meplaist de considérer leur visage, leur 
port, et leurs vestemenls:jeremasche ces grands noms entre 
les dents et les fais retentira mes oreilles: Egoillos veneror, 
et tantis nominibus semper assurgo a . Des choses qui sont 
en quelque partie grandes et admirables, j'en admire les 
parties mesmes communes; je les visse volontiers deviser, 
promener, et soupper. Ceseroit ingratitude de mespriserles 
reliques et images de tant d'honnestes hommes et si valeu- 
reux, lesquels j'ay veu vivre et mourir, et qui nous donuent 
tant de bonnes instructions par leur exemple, si nous les 
sçavions suyvre. 

Et puis, cette mesme Rome que nous voyons, mérite qu'on 
l'ayme : confédérée de si long temps, et par tant de tiitres, 
à nostre couronne ; seule ville commune et universelle : le 
magistrat souverain qui y commande est recogneu pareille- 
ment ailleurs : c'est la ville métropolitaine de toutes les 
nations chrestiennes ; l'Espaignol et le François, chacun y 
est chez soy; pour estre des princes de cet estât, il ne faut 
qu'estre de chrestienté, où qu'elle soit. 11 n'est lieu çà bas 3 
que le ciel ayt embrassé avec telle influence de faveur, et 
telle constance; sa ruyne mesme est glorieuse et enflée : 

Laudandis preliosior ruinis l : 

encore retient elle, au tombeau, des marques et image 

1 . Cicéron, Des fins des biens et des maux, V, î et h. 

2. Sénèque, ép. lxiv. 

3. Ici-bas. 

4. Sidoine Apollinaire, car m. xxut, v. 62. 
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d'empire : Ut palam sit, uno in loco gaudentis opus esse 
naturœ 1 ... Parmy les faveurs vaines (que la fortune m'a 
faites) je n'en ay point qui plaise tant à ceste niaise humeur 
qui s'en paist chez moy qu'une Bulle authentique de bour- 
geoisie romaine 9 qui me fut octroyée dernièrement que j'y 
estois, pompeuse en seaux et lettres dorées, et octroyée 
avecques toute gratieuse libéralité. Et parce qu'elles se don- 
nent en divers style, plus ou moins favorable; et, qu'avant 
que j'en eusse veu, j'eusse esté bien ayse qu'on m'en eust 
montré un formulaire, je veux, pour satisfaire à quelqu'un, 
s'il s'en trouve malade de pareille curiosité à la mienne, la 
transcrire icy en sa forme : 



Quod Horatius Maximus, Marcius Cecius, Alexander Mutus, alraœ 
urbis Conservatores, de illustrissimo viro Michaele Montano, 
équité Sancti Michaelis, et a cubiculo régis Christianissimi, 
Romana civitate donaudo, ad Senalum retulerunt; S. P. Q. R. 
de ea re ita fieri censuit. 

Gum, veteri more et institulo, cupide illi semper studioseque 
suscepti sint, qui virtute ac nobihtate praestantes, magno Reip. 
nostrae usuiatque ornamento fuissent, vel esse aliquando possent: 
Nos, majorum nostrorum exemplo atque auctoritate permoti, 
prœclaram hanc consuetudinem nobis imitandam ac servnndam 
fore censemus. Quamobrem quura lllustrissimus Michael Mon- 
tanus, eques Sancti Michaelis, et a cubiculo régis Christianissimi, 
Romani nominis studiosissiraus, et familiœ laude atque splen- 
dore, et propriis virtutum meritis dignissimus sit, qui summo 
Senatus Populique Romani judicio ac studio in romanam civi- 
tatem adsciscatur; placere Senatui P. Q. R., Illustrissimum 
Michaele m Montanum, rébus omnibus ornatissimum, atque huic 
inclyto Populo carissimum, ipsum poste rosque in Romanam civi- 
tate m adscribi, ornarique omnibus et priemiis et hononbus, 
quibus illi fmuntur, qui cives patriciique Romani nati, aut jure 
optimo facti sunt. In quo censere Senatum P. Q. R., se non tam 

1. Pline, Hist. nal.,m, 5. 

2. Voy. ci-dessous, Extraits du voyage de Montaigne. 
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illi jus civitatis largiri quam debituin Iribuere, neque magis bene- 
ficium dare, quam ab ipso arcipore, qui, hoc civitatis munere acci- 
piendo, singulari ci vitale m ipsarn oniamento atque honore aflfecerit. 
Quam quidem S. G. auctoritatem iideiiî Gonservatores per Seuatus 
P. Q. R. scribas in acta referri, atque in Gnpilolii curia ser- 
vari, privilegiumque hujusmodi fieri, solitoque urbis sigillo corn- 
muniri curarunt. Anno ab urbe condila m. m. ccc xxxi; post Chris- 
tum natum m. d. lxxxi, m idus martii. 

Horàtius Foscus, sacri S. P. Q. R.scriba. 

Vincent. Martholus, sacri S. P. Q. R. scriba. 

N'estant bourgeois d'aucune ville 1 , je suis bien aise de 
l'estre de la plus noble qui fut et qui sera onques. Si les 
autres se regardoient attentivement, comme je fay, ils se 
trouveraient, comme je fay, pleins d'inanité et de fadaise. 
De m'en deflaire, je ne puis sans me deflaire moy mesmes. 
Nous en sommes tous confits, tant les uns que les autres : 
mais ceux qui le sentent en ont un peu meilleur compte 9 ; 
encore ne sçay je. (Chap. ix.) 

LXVII. — MONTAIGNE MAIRE DE BORDEAUX. 

Messieurs de Bordeaux m'esleurent maire ae leur ville, 
estant esloigné de France, et encore plus esloigné d'un tel 
pense ment*. Je m'en excusay;mais on m'apprint que j'avois 
tort, le commandement du roy s'y interposant aussi. C'est 
une charge qui doit sembler d'autant plus belle, qu'elle n'a 
ny loyer ny gain, autre que l'honneur de son exécution. Elle 
dure deux ans; mais elle peut esire continuée par seconde 
eslection, ce qui advient tresrarement : elle le fut à moy; 
et ne l'avoit esté que deux fois auparavant, quelques années 

1 . Montaigne devait être bourgeois de Bordeaux, ou le fut du moins 
en devenant maire de cette ville. Voy. Introduction, et ci-dessous. 

2. Ceux qui sentent leurs faiblesses sont un peu moins failles. 

3. Voy. ci-dessous aux Extraits du voyage de Montaigne. 
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y avoit, à monsieur de Lansac *, et fraiehement à monsieur 
de Biron, mareschal de France*, en la place duquel je suc- 
ceday; et laissay la mienne à monsieur de Matignon, aussi 
mareschal de France 3 : glorieux de si noble assistance; 

Uterque bonus pacis belliquc minislcr 4 . 

La fortune voulut part à ma promotion, par cette particulière 
circonstance qu'elle y mit du sien, non vaine du tout 5 : car 
Alexandre desdaigna les ambassadeurs corinthiens qui luy 
offroyent la bourgeoisie de leur ville; mais quand ils vin- 
drent à luy déduire comme Bacchus et Hercules estoyent 
auesi en ce registre, il les en remercia gratieusement. 

A mon arrivée, je me deschiffray 6 fidèlement et conscien- 
tieusement tout tel que je me sens estre; sans mémoire, 
sans vigilance, sans expérience et sans vigueur; sans hayne 
aussi, sans ambition, sans avarice, et sans violence : à ce 
qu'ils fussent 7 informez et instruicts de ce qu'ils avoyentà 
attendre de mon service : et parce que la cognoissance de 
feu mon père les avoit seule incitez à cela, et l'honneur de 
sa mémoire, je leur adjoustay bien clairement que je serois 
tresmarry que chose quelconque fist autant d'impression en 
ma volonté, comme avoyent faict autrefois en la sienne leurs 
affaires, et leur ville, pendant qu'il l'avoit en gouvernement, 
en ce lieu mesme auquel ils m'avoyent appelle. Il me souve- 
noit de l'avoir veu vieil, en mon enfance, l'ame crueHemeul 
agitée de cette tracasserie publique, oubliant le doux air de 



1. Louis de Saint-Gelais, seigneur de Lansac, ambassadeur d< 
harles IX, au concile de Trente. 

2. Armand de Gontaut, baron de Biron (1521-1592), maréchal er 
577. 

3. Jacques de Goyon, comte de Matignon (1525-1597), maréchal cr 
1579. 

A, Virgile, Énèitie, XI, 658. Le vers est modifié. 

5, Par cette circonstance qui n'est pas entièrement vainc, 

0, Je m'analysai, m'expliquai moi-môme, 

7 1 Afin qu'ils fussent, 
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sa maison, où la foiblesse des ans i'avoit attache long temps 
avant, et son mesnage, et sa santé; et mesprisant certes sa 
vie, qu'il y cuida 1 perdre, engagé pour eux à de longs et 
pénibles voyages. Il estoit tel; et luy partoit cette humeur 
d'une grande bonté de nature : il ne fut jamais ame plus 
charitable et populaire *. Ce train, que je loue en autruy, je 
u'ayme point à le suivre; et ne suis pas sans excuse... 

Je ne sçay pas m'engager si profondement et si entier : 
quand ma volonté me donne à un party, ce n'est pas d'une 
si violente obligation, que mon entendement s'en infecte. 
Aux presensbroqillis 3 de cet estât, mon interest ne m'a faict 
mescognoistre ny les qualitez louables en noz adversaires, 
ny celles qui sont reprochables en ceux que j'ay suivy. Ils 
adorent tout ce qui est de leur costé : moy je n'excuse pas 
seulement la pluspart des choses qui sont du mien : un bon 
ouvrage ne perd pas ses grâces pour plaider contre moy. 
Hors le nœud du débat 4 , je me suis maintenu en equanimité 
et pure indifférence; neque extra nécessitâtes belli, prœci- 
puum odium gero : de quoyje me gratifie d'autant, que je 
voy communément faillir au contraire. Ceux qui allongent 
leur cholere et leur haine au delà des affaires, comme faict 
la pluspart, montrent qu'elle leur part d'ailleurs, et de cause 
particulière : tout ainsi comme, à qui estant guary de son 
ulcère la fiebvre demeure encore, montre qu'elle avoit un 
autre principe plus caché. C'est qu'ils n'en ont point à la 
cause, en commun, et en tant qu'elle blesse l'interest de 
touts et de Testât; mais luy en veulent seulement en ce 
qu'elle leur masche en privé 5 : voilà pourquoy ils s'en pic- 
quent de passion particulière, et au delà de la justice et de 
la raison publique : non tam omnia universi, quam ea 



4. Pensa (cogitavit), 

2. Amie du peuple. 

3. Troubles. 

4. La question religieuse ; Montaigne demeure fermement catholique. 
5* En ce qu'elle leur prépare du dommage privé. 
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quœ adquemque pertinerent singuli carpebant*.hmi 
que l'advantage soit pour nous ; mais je ne forcené point 1 , 
s'il ne l'est. Je me prens fermement au plus sain des 
partis ; mais je n'affecte pas qu'on me remarque spéciale* 
ment ennemy des autres, et outre la raison generalle. J'ac- 
cuse merveilleusement cette vitieuse forme d'opiner : < H 
est de la Ligue, car il admire la grâce de monsieur de Guyse. 
L'activité du roy de Navarre Festonne : il est huguenot D 
trouve cecy à dire aux mœurs du roy : il est séditieux ea 
son cœur; » et ne conceday pas au magistrat mesme qnll 
eust raison de condamner un livre, pour avoir logé entre les 
meilleurs poètes de ce siècle un hérétique*... 

Toutes actions publiques sont subjectes à incertaines et di- 
verses interprétations; car trop de testes en jugent. Aucuns 
disent de cesle mienne occupation de ville 4 (et je suis cou 
tent d'en parler un mot, non qu'elle le vaille, mais pour ser- 
vir de montre de mes mœurs en telles choses), que je m'y 
suis porté en homme qui s'esmeut trop laschement, et d'une 
affection languissante : et ils ne sont pas du tout esloignei 
d'apparence 8 . J'essaye à tenir mon ame et mes pensées en 
repos, cum semper natura, tum etiam œtatejam quietus • ; et 
si elles se desbauchent parfois à quelque impression rude et 
pene'rante, c'est, à la vérité, sans mon conseil. De ceste lan- 
gueur naturelle on ne doibt pourtant tirer aucune preute 
d'impuissance; car faute de soing et faute de sens, ce sont 
deux choses; et moins, de mescognoissance et d'ingratitude 
envers ce peuple, qui employa touts les plus extrêmes moyens 
qu'il eust entre ses mains à me gratifier, et avant m'avoir 



1 . Tite-Live, xxxiv, 36. 

2. Je ne perds pas le sens.il refte le participe forcené. 

3. Voy. les Extraits du voyage. Montaigne hit blâmé à Rome d'avoir 
loué un poèlo hérétique (probablement Ihéodore de Bèie; livre II, ch. 
xvu, il le range parmi les meilleurs poètes latins de son siècle). 

4. Administration municipale. 

5. Ils ne sont pas tout à fait éloignés d'avoir raison en apparence. 

6. Quintus Cicéroa, De la recherche du cawfttak, «. vu 
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cogneu, et après ; et fit bien plus pour moy, en me redonnant 
ma charge, qu'en me la donnant premièrement. Je lui veux 
tout le bien qui se peut; et certes, si l'occasion y eust esté, 
il n'est rien que j'eusse espargné pour son service. Je me 
suis esbranlé pour lui, comme je fais pour moy. C'est un bon 
peuple, guerrier et généreux, capable pourtant d'obeyssance 
et discipline, et de servir à quelque bon usage, s'il y est 
bien guidé. Ils disent aussi ceste mienne vacation * s'estre 
passée sans marque et sans trace. Il est bon 9 ! on accuse ma 
cessation en un temps où quasi tout le monde estoit con- 
vaincu de trop faire. J'ai un agir' trépignant, où la volonté 
me charrie * ; mais ceste pointe est ennemye de persévérance. 
Qui se voudra servir de moy, selon moy, qu'il me donne 
des a (Ta ires où il face besoing de vigueur et de liberté, qui 
ayent une conduitte droicteet courte, et encore s hazardeuse; 
j'y pourray quelque chose : s'il la faut longue, subtile, labo- 
rieuse, artificielle et tortue, il fera mieux de s'addresser à 
quelque autre. Toutes charges importantes ne sont pas dif- 
ficiles : j'estois préparé à m'embesongnerplus rudement un 
peu, s'il en eust esté grand besoing; car il est en mon pou- 
voir de faire quelque chose plus que je ne fais, et que je 
n'ayme à faire. Je ne laissay, que je sçache, aucun mouve- 
ment que le devoir requist en bon escient de moy. J'ay 
facilement oublié ceux que l'ambition mesle au devoir, et 
couvre de son tiltre;ce sont ceuxqui le plus souvent remplis- 
sent les yeux et les creilles, et contentent les hommes : non 
pas la chose, mais l'apparence les paye ; s'ils n'oyent du 
bruict, il leur semble qu'on dorme. Mes humeurs sont con- 
tradictoires aux humeurs bruyantes : j'arresterois bien un 
trouble, sans me troubler; et chastierois un desordre, sans 
Itération : ay je besoing de cholere et d'inflammation? je 



1. Ponction. 

2. Cela est bon! (cela est plaisant!) 

3. Une façon d'agir. 

4. Là où la volonté m'entraîne. 
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remprunte, et m'en masque. Mes mœurs sont mousses 1 , plus- 
tost fades qu'aspics. Je n'accuse pas un magistrat qui dorme *, 
pourveu que ceux qui sont soubs sa main dorment quand el 
luy : les loix donnent de mesme. Pour moy, je loue une vie 
glissante, sombre et muette : neque submissam et abjectam. 
neque se efferentem* : ma fortune le veut ainsi. Je suis naj 
d'une famille qui a coulé sans esclat et sans tumulte, et, de 
longue mémoire, particulièrement ambitieuse de preud'- 
hommie 4 ... 

Je n'avois qu'à conserver, et durer, qui sont eflects sourds 
et insensibles : l'innovation est de grand lustre; mais elle est 
interdicte en ce temps, où nous sommes pressez et n'avons à 
nous deffendr? que des nouvelletez. L'abstinence de faire est 
souvent aussi généreuse que le faire; mais elle est moins au 
jour 5 , et ce peu que je vaux est quasi tout de ceste espèce. 
En somme, les occasions en ceste charge ont suivy ma corn- 
plexion; de quoy je leur sçay tresbon gré : est-il quelqu'un 
qui désire estre malade pour voir son médecin enbesongne? 
et faudroit il pas foueter le médecin qui nous desireroitla 
peste, pour mettre son art en praclique? Je n'ay point eu cette 
humeur inique et assez commune, de désirer que le trouble 
et maladie des affaires de ceste cité rehaussast et honnorast 
mon gouvernement :j'ay preste de boncœurl'espaule'àleur 
aysance et facilité. Qui ne me voudra sçavoir gré de l'ordre, 
<id la douce et muette tranquillité qui aaccorapaigné maçon- 
auitte; au moins ne peut il me priver de la part qui m'en 
appartient, par le tiltre de ma bonne fortune. Et je suis ainsi 
faict, que j'ayme autant estre heureux que sage, et devoir 
mes succez purement à la grâce de Dieu, qu'à l'entremise de 
mon opération. J'avois assez disertement publié au monde mon 

1. Émoussées. Voy. p. 177, note 4. 

2. Le sens est qui dormirait. Ainsi s'explique le subjonctif. 

3. Cicéron, Des devoirs, I, 34. 

4. La prudhomie était une vertu faite d'honneur et de prudence. 

5. Moins en lumière, en vue. 

6. Prêter l'épaule, c'est appuyer, servir* 
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insuffisance en tels maniements publiques : j'ay encore pis 
que l'insuffisance; c'est qu'elle ne me desplaist guère, et que 
je ne cherche guère à la guarir, veu le train de vie que j'ay 
desseigné 1 . Je ne me suis, en ceste entremise, non plus satis- 
faict à moymesme ; mais à peu près, j'en suis arrivé à ce 
que je m'en estois promis ; et si ay de beaucoup surmonté 
ce que j'en avais promis à ceux à qui j'avois à faire : car je 
I ronirts volontiers un peu moins de ce que puis et de ce 
que j'espère tenir. Je m'asseure n'y avoir laissé ny oiïence 
ny haine : d'y laisser regret et désir de moy, je sçay à 
tout le moins bien cela, que je ne l'ay pas fort affecté '. 
(Chap. x.) 



LXVIII. — qu'il faut affirmer modestement. 

Il s'engendre beaucoup d'abus au monde, ou, pour le dire 
plus hardiment, tous les abus du monde s'engendrent de ce 
qu'on nous apprend à craindre de faire profession de nostre 
gnorance, et sommes tenus d'accepter tout ce que nous ne 
pouvons réfuter : nous parlons de toutes choses par préceptes 
et resolution. Le stile, à Rome, portoit que cela mesme qu'un 
tesmoin depôsoit pour l'avoir veu de ses yeux, et ce qu'un 
juge ordonnoit de sa plus certaine science, estoit conceu en 
cette forme de parler, « Il me semble. » On me faict haïr les 
choses vraysemblables, quand on mêles plante pour infailli- 
bles : j'aime ces mots, qui amollissent et modèrent la témérité 
de nos propositions : « A l'avanture, aucunement, quelque, 
on dit, je pense, » et semblables : et si j'eusse eu à dresser 
des enfans, je leur eusse tant mis en la bouche cette façon 



1 . Dont j'ai Tait dessein. 

2. Le récit que Montaigne fait de son administration municipale 
dans les Estai* n'est pas entièrement conforme à la réalité des faits. 

Voy. Introduc tion. 
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de respondre, enquestente, non résolutive * : « Qu'est ce à 
dire? Je ne l'entens pas. Il pourroit estre. Est il vray? » 
qu'ils eussent plustost gardé la forme d'apprentis à soixante 
ans, que de représenter les docteurs à dix ans, comme ils 
font. Qui veut guérir de l'ignorance, il faut la confesser. 
(Chap. xi.) 



LXIX. — DES SORCIERS. 

Il y a quelques années que je passay par les terres d'un 
prince souverain, lequel en ma faveur, et pour rabattre mon 
incrédulité, me fit cette grâce de me faire voir en sa présence, 
en lieu particulier, dix ou douze prisonniers de ce genre, et 
une vieille entre autres, vrayment bien sorcière en laideur 
et deformité, tresfameuse de longue main en cette profession. 
Je vis et preuves et libres confessions, et je ne sçay quelle 
marque insensible* sur cette misérable vieille; et m'enquis 
et parlay tout mon saoul, y apportant la plus saine attention 
que je peusse; et ne suis pas homme qui me laisse guère 
garroter le jugement par préoccupation. Enfin, et en cons- 
cience, je leur eusse plustost ordonné de l'ellébore que de 
la ciguë : captisque res magis mentibus, quam contcele- 
ratis similis visa*; la justice a ses propres corrections 
pour telles maladies. Quant aux oppositions et arguments 
que des honnestes hommes m'ont faict, et là, et souvent ail- 
leurs, je n'en ay point senty qui m'attachent, et qui ne souf- 
fent solution tousjours plus vrayseml>lA?>l6 que leurs condui- 
sions. Bien est vray que les preuves et raisons qui se fondent 
sur l'expérience et sur le faict, celles là, je ne les desnoue 
point; aussi n'ont elles point de bout : je les tranche souvent 



1 . Interrogative et non décisive. 1 

2. On prétendait que le diable imprimait ta griffé sur le -corps des 
sorciers. 

S. Tite-Live, Yin, 18* 
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comme Alexandre son nœud 1 . Après tout, c'est mettre ses 
conjectures à bien haut prix que d'en faire cuire un homme 
tout vif. (Chap. xi.) 



LXX. — TABLEAU DE LA GUERRE CIVILE ET DE LA PESTE. 

A quoy faire* nous allons nous gendarmant par ces efforts 
de la science? Regardons à terre : les pauvres gens que nous 
y voyons espandus, la teste panchante après leur besongne, 
qui ne sçavent ny Aristote ny Gaton, ni exemple ni précepte; 
de ceux là tire nature tous les jours des effects de constance 
et de patience, plus purs et plus roides que ne sont ceux que 
nous estudions si curieusement en l'escole : combien en vois 
e ordinairement qui mescognoissent la pauvreté; combien 
qui désirent la mort, ou qui la passent sans alarme et sans 
affliction? Celuy là qui fouit mon jardin, il a, ce matin, en- 
terré son père ou son fils. Les noms mesme, dequoy ils ap- 
pellent les maladies, en addoucissent et amollissent l'aspreté : 
la phthysie, c'est la toux pour eulx; la dysenterie, devoye- 
ment d'estomach; un pleuresis ', c'est un morfondement 4 : 
et, selon qu'ils les nomment doucement, ils les supportent 
aussi ; elles sont bien griefves, quand elles rompent leur 
travail ordinaire; ils ne s'allitent que pour mourir. Simplex 
illa et aperta virtus in obscuram et solertem scientiam 
versa est*. 

J'escrivois cecy environ le temps qu'une forte charge de 
son troubles se croupit 6 plusieurs mois, de tout son poix, 
droict sur moy : j'avois, d'une part, les ennemis à ma porte; 

1. Le nœud gordien. 

2. Pourquoi faire. 

3. A la môme époque Ambroise Paré le fait féminin, selon l'étymologie. 

4. Refroidissement. 

5. Sénèque, ép. xcv. 

6. Comparaison avec une mare d'eau stagnante, ou toute masse d'un 
corps impur. Le sens premier de croupir est s'étaler sur le dos la 
croupe). 
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d'autre part, les picoreurs 1 , pires ennemis, nonarmis sei 
vit Us certatur; et essayois* toute sorte d'injures mili 
taires à la fois : 



Hostis adest doxtra lœvaque a parte timendus. 
Vicinoque malo terret utrumque latus*. 

Monstrueuse guerre! les autres agissent au dehors; ccste cy 
encore contre soy, se ronge et se desfaict par son propre ve- 
nin. Elle est de nature si maligne et ruineuse, qu'elle se 
ruine quand et quand 4 le reste, et se deschireet despece de 
rage. Nous la voyons plus souvent se dissoudre par elle 
mcsme, que par disette d'aucune chose nécessaire, eu par la 
force ennemie. Toute discipline la fuit : elle vient guérir la 
sédition, et en est pleine; veut chastier la désobéissance, et 
en monstre l'exemple ; et, employée à la deffence des lois, 
faict sa part de rébellion à rencontre des siennes propres. Où 
en son»mes-nous? nostre médecine porte infection! 

Nostrc mal s'empoisonne 
Du secours qu'on luy donne 8 . 

Exsuperat magis, œgrescitque medendo 1 . 

Omnia fanda, nefanda, malo permisla furore, 
Justificam nobis mente m avertere deorura*. 

En ces maladies populaires, on peut distinguer, sur le com- 
mencement, les sains, des malades; mais quand elles vien- 
nent à durer, comme la nostre, tout le corps s'en sent, et la 
teste et les talons : aucune partie n'est exempte de corrup- 



i . Maraudeurs. 

2. Comme on dit familièrement tâter d'un mal, 

3. Ovide, Pont. I,m, 57. 

4. En môme temps que le reste. 

5. Ces deux vers traduisent celui qui suit. 

6. Virgile, Enéide, XII, 46. 

7. Catulle, Noces de Pelée, 405. 
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tion; car il n'est air qui schumesigouluemcnt,quis'espande 
et penetro, comme iaict la licence. Nos armées ne se lient et 
tiennent plus que par simaut 1 eslrangier : des François on 
ne sçait plus faire un corps d'armée constant et réglé. Quelle 
honte ! il n'y a qu'autant de discipline que nous en font voir 
des soldats empruntez 3 ! Quant à nous, nous nous conduisons 
à discrétion 3 , et non pas du chef 4 , chacun selon la sienne ; 
il 8 a plus affaire au dedans qu'au dehors : c'est au comman- 
dement de suivre, courtizer et plier, à luyseul d'obelr; tout 
lereste est libre et dissolu. Il me plaist de voir combien il y 
a de lascheté et de pusillanimité en l'ambition ; par combien 
d'abjection et de servitude il luy faut arriver à son but : mais 
cecy me desplaist il, de voir des natures débonnaires, et ca- 
pables de justice, se corrompre tous les jours au maniement 
et commandement de ceste confusion. La longue souffrance 
engendre la coustume; lacoustume, le consentement et l'i- 
mitation. Nous avions assez d'ames mal nées, sans gaster les 
bonnes et généreuses : si que si nous continuons, il restera 
malayseement a qui fier la santé de cet estât, au cas que 
fortune nous la redonne: 

9 

Hune saltem everso juvenem succurrcrc sœclo 
Ne probibete*. 

Le peuple y souffrit bien largement lors, non les dom- 
mages presens seulement, 

Undique totis 
Usque adeo turbatur a g ris T , 

1. Ciment. 

2. Allusion aux étrangers mercenaires que les deux partis soudoyaient. 

3. Selon notre caprice, sans loi ni règle. 

4. Et non à la discrétion du chef. 

5. Le chef. 

6. Allusion probable à Henri de Navarre. Voy. Introduction. Ce 
vers figure déjà dans l'édition de 1588 (f. 461, verso) et n'a pas été 
ajouté après l'avènement de Henri IV, comma on pourrait le supposer. 

7. Virgile, Églogues, 1,11. 
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mais les futurs aussi : les vivans y eurent à patir ; si eurent 
ceux qui n'estoient encores nays : on le l pilla, et moy 
par conséquent, jusques à l'espérance; luy ravissant tout 
ce qu'il avoit à s'apprester à vivre pour longues années : 

Que nequeunt secum ferre aut abdncere, perdu nt; 

Et cremat insontes turba scelesta casas. 
Maris nulla fldes, squalent populatibus agri*. 

Outre cette secousse, j'en souffris d'autres : j'encourus 
les inconveniens que la modération apporte en telles ma- 
ladies : je feus pelaudé 8 à toutes mains ; au gibelin, j'estois 
guelphe ; au guelphe, gibelin : quelqu'un de mes poètes dict 
bien cela, mais je ne sçay où c'est. La situation de ma mai- 
son, et l'accoin tance des hommes de mon voisinage, me 
presentoient d'un visage; ma vie et mes actions, d'un 
autre. Il ne s'en faisoit point des accusations formées, car 
il n'y avoit où mordre; je ne desempare 4 jamais les loix 
et qui m'eutft recherché m'en eust deu de reste* : c'estoient 
suspicions muettes qui couroient sous main, ausquelles il 
n'y a jamais faute d'apparence, en un meslange si confus, 
non plus que d'espris ou envieux ou ineptes. J'ayde ordi- 
nairement aux présomptions injurieuses que la fortune 
seine contre moy, par une façon que j'ay, des tousjours, de 
fuyr à me justifier, excuser <*t interpréter ; estimant que 
c'est mettre ma conscience eu compromis, de playder pour 
elle; perspicuitas enim argumentatione elevatur* : et, 
comme si chacun voyoit en moy aussi cler que je fay, au 
lieu de me tirer arrière de l'accusation, je m'y avance, e 
la renchery plustost par une confession ironique et moqueuse, 
si je ne m'en tais tout à plat, comme de chose indigne de 

1. Le peuple. 

2. Ovide, Tristes, III, x, 65. — Claudien, contre Eutrope, I, 244. 

3. Etrillé. 

4. Je me tiens toujours sur le terrain des lois. 

5. Qui m'eût inquiété, se fût trouvé plus coupable que moi* 

6. Cicéron, De la nature des Dieux* III, iv. 
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response. Hais ceux qui le prennent pour une trop hau- 
taine confiance ne m'en veulent gueres moins de mal, 
que ceux qui le prennent pour foi blesse d'une cause inde- 
fensible; nommeement les grands, envers lesquels faute de 
sommission est l'extrême faute, rudes à toute justice qui 
se cognoist, qui se sent, non démise *, humble et suppliante : 
j'ay souvent heurté a ce pillier. Tant y a que, de ce qui 
m'advint lors, un ambitieux s'en fust pendu. Si eust faict 
un avaritieux. Je n'ay soing quelconque d'acquérir : 

SU mihi quod nunc est, etiam minus, et mihi vivant 
Quod superest ©vi, si quid superesse volent di*. 

mais les pertes qui me viennent par l'injure d'autruy, soitlar» 
recin, soit violence, me pincent environ 3 comme un homme 
malade et géhenne 4 d'avarice. L'offense a, sans mesure, 
plus d'aigreur que n'a la perte. Mille diverses sortes de 
maux accoururent à moy à la file: je les eusse plus gaillar- 
dement soufferts à la foule *. 

Je pensay desjà, entre mes amis, à qui je pourrois com- 
mettre une vieillesse nécessiteuse et disgraiiee : après avoir 
rodé les yeux partout, je me trouvay en pourpoint 6 . Pour 
se laisser tomber à plomb, et de si haut, il faut que ce soit 
entre les bras d'une affection solide, vigoureuse et fortunée : 
elles sont rares, s'il y en a. Enfin, je cogneus qu« le plus 
seur estoit de me fier à moy mesme de moy et de ma néces 
site; et, s'il m'advenoit d'estre froidement en la grâce de 
la fortune, que je me recommandasse de plus fort à la 
mienne, m'attachasse, regardasse de plus près à moy... 

En un temps ordinaire et tranquille, on se prépare à des 



1. Soumise. , ,_,,. ./*» 

2 Horace, Ép. I, xvm, 107. J" r 

3. A peu près comme. •• 

4. Torturé par l'avarice. 

5. Tous ensemble. 

6. C-à-d. à peine un peu mieux qu'en chemise. Voy. p. 139, note Ô. 
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accidens modérez et communs : mais en ceste confusion, où 
nous sommes depuis trente ans, tout homme François, soit 
en particulier, soit en gênerai, se voit à chaque heure sur 
le poinct de l'entier renversement de sa fortune ; d'autant 
faut il tenir son courage fourny de provisions plus forles et 
vigoureuses. Sçachons gré au sort de nous avoir faict vivre 
en un siècle non mol, languissant, ny oisif : tel qui ne l'eust 
esté par autre moyen, se rendra fameux par son malheur. 
Comme je ne ly guère es histoires ces confusions des au- 
tres estats, sans regret de ne les avoir peu mieux con- 
sidérer, présent : ainsi faict ma curiosité, que je m'aggree 
aucunement 1 de veoir de mes yeux ce notable speclable de 
nostre mort publique, ses symptômes, et sa forue: et, 
puisque je ne la sçaurois retarder, suis content d'estre des- 
tiné à y assister, et m'en instruire. Si cherchons nous évidem- 
ment de recognoistre, en ombre mesme, et en la fable des 
théâtres, la montre des jeux tragiques de l'humaine fortune : 
ce n'est pas sans compassion de ce que nous oyons ; mais 
nous nous plaisons d'esveiller nostre desplaisir, par la rareté 
de ces pitoyables evenemens. Rien ne chatouille, qui ne 
pince. Et les bons historiens fuyent, comme une eaue dor- 
mante et mer morte, des narrations calmes, pour regaigner 
les séditions, les guerres, où ils sçavent que nous les appel- 
ions... 

Yoicy un aultre rengregement de mal qui m'arriva à la 
suitte du reste : et dehors et dedans ma maison, je fus 
accueilly d'une peste, véhémente au prix de toute autre : 
car, comme les corps sains sont subjects à plus griefves 
maladies, d'autant qu'ils ne peuvent estre forcez que par 
celles-là; aussi mon air tressalubre, où, d'aucune mémoire, 
la contagion, bien que voysine, n'avoit sceu prendre pied, ve- 
nant à s'empoisonner, produisit des eflects estranges. 

Mista senum et juvenum densantur funera ; nuUum 
Sœva caput Proserpina fugit*. 

1. Que je trouve quelque agrémenta voir. 
$. Horace, Odes, I, xxvm, 19 
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j'eus à souffrir ceste plaisante 1 condition, que la veue de ma 
maison m'estoit effroyable; tout ce qui y estoit, estoit sans 
garde, et à l'abandon de qui en avoit envie. Moy, qui suis si 
hospitalier, fus en trespenible queste de retraicte pour ma 
famille; une famille esgaree, faisant peur à ses amis et à soy 
mesme, et horreur, où qu'elle cherchast à se placer : ayant 
|t changer de demeure, soudain qu'un de la trouppe corn- 
mençoit à se douloir* du bout du doigt; toutes maladies 
sont alors prises pour peste; on ne se donne pas le loysir de 
les recognoistre. Et c'est le bon, que, selon les reigles de 
l'art, à tout danger qu'on approche, il faut estre quarante 
jours en transe de ce mal : l'imagination vous exerceant ce- 
pendant à sa mode, et enfiévrant vostre santé mesme. Tout 
cela m'eust beaucoup moins touché, si je n'eusse eu à me 
ressentir de la peine d'autruy, et servir six mois misérable- 
ment de guide à ceste caravane ; car je porte en moy mes 
préservatifs, qui sont resolution et souffrance. L'appréhen- 
sion ne me presse guère, laquelle on craint particulièrement 
en ce mal; et si, estant seul, je l'eusse voulu prendre, c'eust 
esté une fuitte bien plus gaillarde et plus esloignee : c'est 
une mort qui ne me semble des pires ; elle est communé- 
ment courte, d'estourdissement, sans douleur, consolée par 
la condition publique, sans cérémonie, sans dueil, sans 
presse. Mais quant au monde des environs, la centiesme 
partie des aines ne se peult sauver : 



«,* >< 



Videas desertaque régna !,'•- 

Pastorum, et longe saltus lateque vacantes *• 

En ce lieu 4 mon meilleur revenu est manuel : ce que cent 

hommes travailloient pour moy, chauma pour long temps. 

Or lors, quel exemple de resolution ne vismes nous en 

1. Ironique. Ce mot a plusieurs fois cet emploi dans Montaigne. 
S. Se plaindre. 

3. Virgile, Giorgiques, III, 476. 

4. Sur les terres de Montaigne. 
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la simplicité de tout ce peuple? Généralement, chacun re- 
noncent au soing de la vie : les raisins demeurèrent suspen- 
dus aux vignes, le bien principal du pays ; toute indiffe 
remment se preparans et attendans la mort, à ce soir, ou 
au lendemain, d'un visage et d'une voix si peu effroyee, 
qu'il sembloit qu'ils eussent compromis à ceste nécessité 1 
et que ce fust une condemnation universelle et inévitable. 
Elle est tousjours telle : mais à combien peu tient la re- 
solution au mourir*! la distance et différence de quelques 
heures, la seule considération de la compagnie, nous eu 
rend l'appréhension diverse. Yoyex ceux cy ; pour ce 
qu'ils meurent en mesme mois, enfans, jeunes, vieillards, 
ils ne s'estonnent plus, ils ne se pleurent plus. J'en vis 
qui craignoient de demeurer derrière, comme en une hor- 
rible solitude : et n'y cogneu communément autre soing 
que des sépultures ; il leur faschoit de voir les corps espars 
emmy' les champs, à la mercy des bestes, qui y peuplè- 
rent 4 incontinent. Comment les fantasies humaines se des- 
coup pent 4 ! les Neorites, nation qu'Alexandre subjugua, 
jettent les corps des morts au plus profond de leurs bois, 
pour y estre mangez : seule sépulture estimée èntr'eui 
heureuse. Tel, sain, faisoit desja sa fosse : d'autres s'y 
coueboient encore vivans; et un maneuvre des miens, 
avec ses mains et ses pieds, attira sur soy la terre en mou- 
rant. Estoitce pass'abrier 6 pour s'endormir plus à son 
aise, d'une entreprise en hauteur aucunement pareille à 
celle des soldats romains qu'on trouva, après la journée de 
Cannes, la teste plongée dans des trous, qu'ils avoienl 
faicts et comblez de leurs mains en s'y suffoquant? Somme, 
toute une nation fut incontinent, par «sage, logée en une 



1. Qu'ils eussent capitale devant elle. .«j^tf 

t. La résignation à la mort 

3. Au milieu des champs. 

4. S'y multipUèrent. 

5. Se divisent et se diversifient. 
ô. Véuriiêr, m couvrir. 
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marche * qui ne cède en roideur à aucune resolution estu- 
diee ti consultée. (Ghap. xii.) 



LXXl. — MONTAIGNE S'EST TIRÉ SOUVENT DU PÉRIL PAR UN AIR 

DE CONFIANCE ET DE FERMETÉ. 

J'ay une apparence favorable, et en forme, et en interpré- 
tation : 

Quid dixi habere me? Imo habui, Chrême * : 
Heu! tantum attriti corporis ossa videi; 

etquifaictune contraire montre à celle de Socrates 3 . 11 m'est 
souvent advenu que, sur le simple crédit de ma présence et 
de mon air, des personnes qui n'avoient aucune cognoissance 
de moy s'y sont grandement fiées, soit pour leurs propres 
affaires, soit pour les miennes; et en ay tiré, es pals estran- 
gers, des faveurs singulières et rares. Mais ces deux expé- 
riences valent, à l'avanture, que je les recite particulière- 
ment. Un quidam délibéra de surprendre ma maison et moy; 
son art fut d'arriver seul à ma porte, et d'en presser un peu 
instamment l'entrée. Je le cognoissois de nom, et avois occa- 
sion de me fier de luy, comme de mon voisin et aucunement 4 
mon allié : je luy fis ouvrir, comme je fais à chacun. Le voîcy 
tout effroyé, son cheval hors d'haleine, fort harasse. Il m'en* 
tretint de cette fable : c Qu'il venoit d'estre rencontré, à une 
demie lifle de là, par un sien ennemy, lequel je cognoissois 
aussi, et avois ouy parler de leur querelle ; que cet ennemy 
luy avoit merveilleusement chaussé les espérons; et qu'ayant 



i . Elevée à une hauteur. •? '* > 

2. Térence, Heauton., acte I, se. 1. 

3. Célèbre par sa mine ingrate. 

4. Un peu. 

5. Chausser les éperons, c'est poursuivre de près. 
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esté surpris en desarroy, et plus foible en nombre, il s'estoit 
jette à ma porte à sauveté 1 ; qu'il estoit en grand peine de ses 
gens, lesquels il disoit tenir pour morts ou prins. » J'essayaj 
tout nalfvement de le conforter, asseurer,£trefreschir. Tan- 
tost aprez, voylà quatre ou cinq de ses soldats qui se pré- 
sentent, en mesme contenance et eflroy, pour entrer; et puis 
d'autres, et d'autres encores après, bien equippez et bien 
armezjusquesà vingt cinq ou trante, feignants avoir leuren- 
nemy aux talons. Ce mystère commençoit àtaster mon soup- 
çon 3 : je n'ignorois pas en quel siècle je vivois, combien ma 
maison pouvoit estre enviée; et avois plusieurs exemples 
d'autres de ma cognoissance, à qui il estoit mesadvenu de 
mesme. Tanty a, que, trouvant qu'il n'y avoit point d'acquest' 
d'avoir commencé à faire plaisir, si je n'achevois, et ne pou- 
vant me deiïaire sans tout rompre, je me laissay aller an party 
le plus naturel et le plus simple, comme je fais tousjours, 
coinmendant qu'ils entrassent. Aussi, à la vérité, je suis peu 
deffiant et soupçonneux de ma nature; je panche volontiers 
vers l'excuse et l'interprétation plus doulce; je prens les 
hommes selon le commun ordre; et ne croy pas ces inclina- 
tions perverses et desnaturees,si je n'y suis forcé par grand 
tesmoignage, non plus que les monstres et miracles : et sais 
homme, en outre, qui me commets volontiers à la fortune, 
et me laisse aller à corps perdu entre ses bras; dequoy, jus»* 
ques à cette heure, j'ay eu plus d'occasion de me louer que 
de me plaindre, et l'ay trouvée et plus avisée, et plus amie 
de mes affaires, que je ne suis. Il y a quelques actions en 
ma vie, desquelles on peut justement' nommer la conduite 
difficile, ou qui voudra, prudente : de celles-là mesmes, posez 
que la tierce partie soit du mien, cerf ;s les deux tierces sont 
richement à elle. Nous taillons, ce me semble, en ce que 
nous ne nous fions pas assez au ciel de nous, et prétendons 



1. Pour se sauver. 

2. Éveiller mes soupçons. 

3. De gain. 
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plus de nostre conduite, qu'il ne nous appartient; pourtant 
fourvoyent si souvent nos desseins :il est envieux de Festen- 
due que nous attribuons aux droictsde l'humaine prudence, 
au préjudice des s ? ens; et nous les racourcit d'autant plus 
que nous les amplifions. Ceux cy se tindrent à cheval en ma 
cour; le chef avec moy dans ma sale, qui n'avoit voulu 
qu'on establast 1 son cheval, disant avoir à se retirer inconti- 
nent qu'il aurait eu nouvelles de ses hommes. 11 se veid 
maistre de son entreprise : et n'y restoit sur ce poinct que 
l'exécution. Souvent depuis il a dict (car il ne craignoit pas 
de faire ce conte) que mon visage et ma franchise luy avoient 
arraché la trahison des poings. Il remonte à cheval, ses gens 
ayants continuellement les yeux sur luy, pour voir quel signe 
il leur donnerait, bien estonnez de le voir sortir, et aban- 
donner son ad van 1 âge. 

Une autre fois, me fiant à je ne sçay quelle trêve qui ve- 
nait d'eslre publiée en nos armées, je m'acheminay à un 
voyage, par pals estrangement chatouilleux*. Je ne fus pas si 
tost esventé, que voylà trois ou quatre cavalcades de divers 
lieux pour m'attraper : l'une me joignit à la troisiesme jour- 
née, où je fus chargé par quinze ou vingt gentilshommes mas- 
quez, suivis d'une ondée d'argoulets 3 . Me voylà pris et rendu, 
retiré dans l'espais d'une forest voisine, desmonté, devalizé, 
mes cofres fouillez, ma boite prise, chevaux etesquipage dis- 
persé à nouveaux maistres. Nous fusmes long temps à contester 
dans ce halier, sur le faict de ma rançon, qu'ils me tailloient 
si haute, qu'il paroissoit bien que je ne leur estois guère 
cogneu. Ils entrèrent en grande contestation de ma vie. De 
yray, il y avoit plusieurs circonstances qui me menassoient 
du danger où j'en estois : 

Tune tnimie opus, JSnea, tune pectore firmo*. 

1. Qu'on mit à l'écurie. 

2. Troublé, inquiet, dangereux. 

3. Arquebusiers achevai. 

4. Virgile, Enéide, VI, 261. 
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Je me maintins tousjours, sur le filtre de ma trefve, à leur 
quitter 1 seulement le gain qu'ils avoient faict de ma des- 
pouille, qui n'estoit pas à mespriser, saas promesse d'autre 
rançon. Après deux ou trois heures que nous eusmesesté là, 
et qu'ils m'eurent faict monter sur un cheval qui n'avoitgarde 
de leur eschapper, et commis ma conduicte particulière à 
quinze ou vingt harquebusiers, et dispersé mes gens à 
d'autres, ayant ordonné qu'on nous menast prisonniers, di- 
verses routes 1 , et moy desjà acheminé à deux ou trois barque- 
busades 3 de là, 

Jam prece Pollucis, jam Casions implorata * : 

vqicy une soudaine ettresinopinee mutation qui leur priât. Je 
vis revenir à moy le chef, avec paroles plus douces : se mettant 
en peine de rechercher en la trouppe mes hardes escartees, 
et me les faisant rendre, selon qu'il s'en pouvoit recouvrer, 
jpsques à ma boite. Le meilleur présent qu'ils me firent, ce 
fut enfin ma liberté : le reste ne me touchoit gueres en ce 
temps là. La vraye cause d'un changement si nouveau, et de 
ce ravisement sans aucune impulsion apparente, et d'un re- 
pentir si miraculeux, en tel temps, en une entreprinse pour- 
pensée • et délibérée, et devenue juste par l'usage (car d'ar- 
rivée je leur confessay ouvertement le party duquel j'estois, 
et le chemin que je tenois), certes, je ne sçay pas bien 
encores quelle elle est. Le plus apparent qui se démasqua, 
et me fit cognoistre son nom, me redist lors plusieurs fois 
que je devoy celte délivrance à mon visage, liberté et fermeté 
de mes parolles, qui me rendoient indigne d'une telle mesad* 
venture, et me demanda asseurance d'une pareille. Il est 
possible que la bonté divine se voulut servir de ce vain ins- 



1. Abandonner. 

2. Par diverses routes. 

3. Portées d'arquebuse. 

4. Catulle, lxviii, 65. 

5. Préméditée. 
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trament pour ma conservation : elle me deffendit encore 
l'endemain * d'autres pires embusches, desquelles ceux cy 
mesme m'avoient adverty. Le dernier est encore en pieds* 
pour en Taire le conte; le premier fut tué il n'y a pas long 
temps. (Chap. xu.) 



LXXII. — ÉLOGE DE LA VIE MILITAIRE. 

Il n'est occupation plaisante comme la militaire; occupa- 
tion et noble en exécution (car la plus forte, généreuse 
et superbe de toutes les vertus est la vaillance), et noble 
en sa cause : il n'est point d'utilité, ny plus juste, ny plus 
universelle, que la protection du repos et grandeur de son 
pays. La compagnie, de tant d'hommes vous plaist, nobles, 
jeunes, actifs; la veue ordinaire de tant de spectacles tragi- 
ques; la liberté de cette conversation sans art; et une façon 
de vie, masle et sans cérémonie ; la variété de mille actions 
diverses; cette courageuse harmonie de la musique guerrière 
qui vous entretient et eschauffe et les oreilles et l'ame; 
l'honneur de cet exercice; son aspreté mesme et sa diffi- 
culté, que Platon estime si peu, qu'en sa republique il en 
faict part aux femmes et aux enfants : vous vous conviée au 
rolles et hazards particuliers, selon que vous jugez de leur 
çsclat et de leur importance; soldat volontaire; et voyez 
quand la vie mesme y est excusablement employée, 

Pukshrumque raori suecurrit in armis *. 

De craindre les hazards communs qui regardent une si grande 



1. Dans l'ancienne langue on disait l'endemain; l'article s'étan 
agglutiné avec la préposition, on t oublié l'étymologie, et on t dit le 
lendemain. 

2. Vivant. 

3. Virgile, Enéide, II, 317. 
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X . 

presse ; de n'oser ce que tant de sortes d'ames osent, et tout 
un peuple, c'est à faire à un cœur mol et bas outre mesure : 
la compagnie asseure 1 jusques auxenfans. Si d'autres vous 
surpassent en science, en grâce, en force, en fortune, vous 
avez des causes tierces à qui vous en prendre; mais de leur 
céder en fermeté d'ame, vous n'avez à vous en prendre qu'à 
vous. La mort est plus abjecte, plus languissante et pénible 
dans un lict, qu'en un combat : les fiebvres et les caterrhes, 
autant douloureux et mortels, qu'une harquebuzade. Qui 
seroit faict à porter valeureusement les accidents de la vie 
commune, n'auroit point à grossir son courage pour se 
rendre gendarme. Vivere, mi Lucilli, militari est*. 
(Chap. xiii.) 



LXXIII. — MONTAIGNE PLUS AMI DES PETITS QUE DES GRANDS. 

Si j'avois des enfans masles, je leur désirasse 9 volontiers 
ma fortune. Le bon père que Dieu me donna, qui n'a de 
moy que larecognoissance de sa bonté, mais certes bien gail- 
larde 4 , m'envoya , des le berceau, nourrir à un pauvre vil- 
lage des siens 8 , et m'y tint autant que je fus en nourrisse, et 
encores au delà; me dressant à la plus basse et commune 
façon de vivre : magna pars libertatis est bene moratus 
venter 6 . Ne prenez jamais, et donnez encore moins à vos 
femmes, la charge de leur nourriture ; laissez les former à b 
fortune, souz des loix populaires et naturelles; laissez à la 
coustume, de les dresser à la frugalité et à l'austérité : qu'ils 
ayentplus tost à descendre de l'aspreté,qu'à monter vers elle. 

1. Rassure. 

2. Sénèque, ép. xcvi. 

3. Désirerais (latinisme ; l'imparfait du subjonctif avec le sent du coi» 
ditionnel). 

4. Vive. 

5. De ceux qui lui appartenaient. 

6. Sénèque, ép. cxxin. 
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ion humeur visoit encore à une autre fin; de me rallier avec 
e peuple, et cette condition d'hommes qui a besoin de nostre 
tyde;et estimoitque je fusse tenu de regarder plustost vers 
seluy qui me tend les bras, que vers celuy qui me tourne 
ie dos; et fut cette raison, pour quoy aussi il in* donna à 
tenir, sur les fons 1 , à des personnes de la plus abjecte for- 
tune» pour m'y obliger et attacher. 

Son dessein n'a pas du tout mal succédé* : je m'adonne 
volontiers aux petits, soit pource qu'il y a plus de gloire, 
soit par naturelle compassion, qui peul infiniement on moy. 
Le party que je condemneray en noz guerres, je le condem- 
neray plus asprement, fleurissant et prospère; il sera pour 
me concilier aucunement à soy, quand je le verray misérable 
et accablé. (Chap. xin.) 



FRAGMENTS EXTRAITS DU LIVRE UI. 

lxxiv. — (La vieillesse) nous attache plus de rides en 
l'esprit qu'au visage; et ne se voit point d'ames, ou fort 
rares, qui en vieillissant ne sentent l'aigre et le moisi 3 .' 
(Chap. ni.) 

lxxv. — J'escris mon livre à peu d'hommes, et à peu 
d'années 4 . Si c'eust esté une matière de durée, il l'eust fallu 
commettre 8 à un langage plus ferme 6 . Selon la variation 
continuelle qui a suivy le nostre jusques à celte heure, qui 
peut espérer que sa forme présente soit en tsige d'icy à 
cinquante ans? il escoule tous les jours de nos mains: et, 

1. Les fonts baptismaux. 

2. Réussi. 

3. Paradoxe ou exagération : mais Montaigne n'aima ni l'enfanee ni h 
vieillesse; 

4. Pour peu d'hommes et pour peu d'années. 

5. Confier. 

6. H veut dire : écrire en latin. 



-i 



26Î MONTAIGNE. 

depuis que je vis, s'est altéré de moitié. Nous disons qu'il 
est à cette heure parfaict : autant en dit du sien chaque 
siècle» Je n'ay garde de l'en tenir là, tant qu'il fuyra et s'ira 
diflbrinant comme il fait. C'est aux bons et utiles escrits de 
le clouer à eux; et ira son crédit selon la fortune de nostre 
estât. (Ckap. ix.) 

lxxxvi. — Il y a plus affaire à interpréter les interpréta- 
tions, qu'à interpréter les choses; et plus de livres sur les 
livres, que sur autre sujet : nous ne faisons que nous entre- 
gloser 1 . Tout formille de commentaires : d'autheurs, il en 
est grand cherté 9 . Le principal et plus fameux sçavoir de nos 
siècles, est ce pas sçavoir entendre les sçavants? est ce pas 
la fin commune et dernière de tous estudes? Nos opinions 
s'entent les unes sur les autres ; la première sert de tige à la 
seconde, la seconde à la tierce : nous eschellons 8 ainsi dt 
degré en degré; et advient de là que le plus haut monté a 
souvent plus d'honneur que de mérite, car il n'est monté que 
d'un grain 4 sur les espaules du penultime. (Chap. xiii.) 

lxxvii. — Le plus simplement se commettre à nature, 
c'est s'y commettre le plus sagement. Oh ! que c'est un doux 
et mol chevet, et sain, que l'ignorance et l'incuriosité, à re- 
poser une teste bien faite 5 . (Chap. xiii.) 

Lxxviii. — (Les hommes) veulent se mettre hors d'eux et 
eschapper à l'homme; c'est folie : au lieu de se transformer 
en anges, ils se transforment en bestes ; au lieu de se haus- 
ser, ils s'abbattent 6 . (Chap. xni.) 



1 . Nous commenter les uns les autres. 

2. Comme on dit : c'est une denrée rare. 

3. Montons à l'échelle. 

4. Fipurémcrit; d'une très petite hauteur. 

5. l'osisée célèbre; mais si elle était vraie, l'animal serait supérieur à 
Ihomme ce qui est absolument faux. 

G. « ihomme n'est ni ange, ni bête; le malheur est que qui veut foire 
lange, fait la bote. * (Pascal, Pensées divenu.) 
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EXTRAITS DES LETTRES 



EXTRAIT D'UNE LETTRE DE MONTAIGNE A SON PÈRE 
SUR LA MORT DE LA BOÉTIE 1 . 

..... Quant à ses dernières paroles, sans doubte si homme 
en doit rendre bon conte, c'est moy ; tant parce que, du long de 
sa maladie, il parloit aussi volontiers à moy qu'à nul autre, 
que aussi pource que, pour la singulière et fraternelle amitié 
que nous nous estions entreportez, j'avois trescertaine co- 
gnoissance des intentions, jugements et volontez qu'il avoit 
eu durant sa vie, autant sans doute qu'homme peut avoir 
d'un autre; et parce que je les sçavois estre hautes, ver- 
tueuses, pleines de trescertaine resolution, et, quand tout 
est dit 3 , admirables. Je prevoyois bien que si la maladie luy 
laissoit le moyen de se pouvoir exprimer, qu'il ne luy 



1. Nous publions ce fragment de lettre tel que Montaigne l'a donné. 
Voy. Introduction, p. 30. Celte lettre, publiée seulement en 1571 (et 
ious le titre de Discourt sur la mort de feu M. de la Boëtie), fut-elle 
réellement écrite au lendemain de cette mort, en 1563, ou bien com- 
posée de sens rassis en vue de l'édition? L'on peut hésiter. Peut-être 
fut-elle réellement écrite d'une manière plus familière ; ensuite retou- 
chée pour l'impression après quelques années. En effet on y croit trou- 
ver les traces d'un sentiment profond de douleur et de regret très sin 
sères, mais non pas tout à fait récents. 

2. Pour tout dire* 
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eschapperoit rien, en une telle nécessité, qui ne fust grand 
et plein de bon exemple : ainsi, je m'en prehois le plus 
garde 1 que je pouvois. Il est vray, monseigneur, comme j'ay 
la mémoire fort courte, et débauchée 9 encore parle trouble 
que mon esprit avoit à souffrir d'une si lourde perte et si im- 
portante, qu'il est impossible que je n'aye oublié beaucoup 
de choses que je voudrois estre sceues : mais celles desquelles 
il m'est souvenu, je les vous mànderay le plus au vray qu'il 
me sera possible ; car, pour le représenter ainsi fièrement 
arresté en sa brave démarche 3 ; pour vous faire voir ce 
courage invincible dans un corps atterré et assommé par les 
furieux efforts de la mort et de la douleur, je confesse qu'il 
y faudroit un beaucoup meilleur stile que le mien; parce 
qu'encores que durant sa vie, quand il parloit de choses 
graves et importantes, il en parloit de telle sorte, qu'il estoit 
malaisé de les si bien escrire, si est ce qu'à ce coup il sem- 
blent que son esprit et sa langue s'efforçassent à l'envy, 
comme pour luy faire leur dernier service : car sans doute 
je ne le vis jamais plein ny de tant et de si belles imagina- 
tions, ny de tant d'éloquence, comme il a esté le long de 
ceste maladie. Au reste, monseigneur, si vous trouvez que 
,'aye voulu mettre en compte ses propos plus légers et 
ordinaires, je l'ay fait à escient; car estant dits en ce temps 
là, et au plus fort d'une si grande besongne, c'est un sin- 
gulier tesmeignage d'une ame pleine de repos, de tranquillité 
et d'asseurance. 

Comme je revenois du palais, le lundy neufieme d'aoust 
1563, je l'envoyay convier à disner chez moy. Il me manda 
qu'il me mercioit; qu'il se trouvoit un peu mal, et que je luy 
ferois plaisir, si je voulois estre une heure avec luy, avant 
qu'il partist pour aller enMedor 4 . Je l'allay trouver bientost 
après disner : il estoit couché vestu, et monstroit desja je ne 

1 . J'y prenais garde, j'y faisais attention le plus que je pouvait, 

î. Troublée. 

S. Au sens de marche ou carrière* 

4. Médoç. 
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sçay quel changement en son visage. Il me dist que e'estoit 
un flux de ventre avec des trenchees, qu'il avoit pris le jour 
avant, jouant en pourpoint soubs une robbe de soye, avec 
monsieur d'Escars; et que le froit lui avoit souvent fait 
sentir semblables accidents. Je irouvay bon qu'il continuast 
l'entreprise qu'il avoit pieça 4 faicte de s'en aller; mais 
qu'il n'allast pour ce soir que jusques à Germignan, qui 
u*esl qu'à deux lieues de la ville. Cela faisois je pour le lieu 
où il estoit logé, tout avoisiné de maisons infectes de peste, 
de laquelle il avoil quelque appréhension, comme revenant* 
dePerigort et d'Agenois, où il avoit laissé tout empesté; et 
puis, pour semblable maladie que la sienne, je m'estois au- 
trefois tresbieu trouve de monter à cheval. Ainsi il s'en 
partit, et màdamoiselle de La Boëtie sa femme 3 , et monsieur 
de Bouillhoimas son oncle, avec luy. 

Le lendemain, de bien bon matin, voicy venir un de ses 
gents, à moy, de la part de màdamoiselle de La Boëtie, qui 
me mandoit qu'il s'estoit fort mal trouvé la nuict, d'une forte 
dissenterie. Elle envoyoit quérir un médecin et un apoti- 
quaire, et me prioit d'y aller : comme je fis l'apresdisnee 

A mon arrivée, il sembla qu'il fust tout esjouy de me voir 
et comme je voulois prendre congé de luy pour m'en revenir, 
et* luy promisse 4 de le revoir le lendemain, il me pria, avec 
plus d'affection et d'instance qn'il n'avoit jamais fait 
d'autre chose, que je fusse le plus que je pourrois avec luy. 
Cela me toucha aucunement 8 . Ce neantmoins je m'en allois, 
quand màdamoiselle de La Boëtie, qui presentoit desja je 
ne sçay quel malheur, me pria, les larmes à l'œil, que je 
ne bougeasse pour ce soir. Ainsi elle m'arresta; de quoy 
il se resjouit avecques moy. Le lendemain, je m'en revins; 

î. Dopuit longtemps. 

2. Va qu'il revenait. 

3. Ju^u*au xvii» siècle les femmes de la plut haute noblesse recé- 
vaiont feules le titre de Madame. 

4. Kl comme je lui promettais. 

5. Voy. page 11, note 2, pour le uns pttitif $ aucunement. 
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et le jeudy, le fus retrouver. Son mal alloit en empirant; 
son flux de sang, et ses tranchées qui l'affbiblissoient encores 
plus, croissoient d'heure à autre 1 . 

Le vendredy, je le laissay encores : et le samedy, je le 
fus revoir desja fort abbatu. Il me dit lors que sa maladie es- 
toit un peu contagieuse, et, outre cela, qu'elle estoit mal 
plaisante et melancholique; qu'il cognoissoit tresbien mon 
naturel, et me prioit de n'estre avec luy que par boutées*, 
mais le plus souvent que je pourrois. Je ne l'abandonnay 
plus. Jusques au dimenche, il ne m'avoit tenu nul propos de 
ce qu'il jugeoit de son estre, et ne parlions que de particu- 
lières occurrences de sa maladie, et de ce que les anciens 
médecins en avoient dict; d'affaires publiques bien peu, car 
je l'en trouvay tout degousté des le premier jour. Hais le di- 
menche, il eut une grand foiblesse ; et comme il fut revenu 
à soy, il dict qu'il luy avoit semblé estre en une confusion de 
toutes choses, et. n'avoir rien veu qu'une espesse nue, et 
brouillart obscur, dans lequel tout estoit peslemesle et sans 
ordre ; toutesfois qu'il n'a voit eu nul desplaisir à tout cest 
accident : € La mort n'a rien de pire que cela, lui dis je lors, 
mon frère. — Mais n'a rien de si mauvais, » me respondit- 
il*. 

Depuis lors, parce que des le commencement de son mal 
il n'avoil pris nul sommeil, et que, nonobstant tous les remè- 
des, il alloit tousjours en empirant, de sorte qu'on y avoit 
desja employé certains bruvages desquels on ne se sert 
qtftoux dernières extremitéz, il commença à désespérer entiè- 
rement de sa guerison; ce qu'il me communiqua. Ce mesme 
jour, parce qu'il fui trouvé bon, je luy dis : c Qu'il me sie- 
roit mal, pour l'extrême amitié que je luy portois, si je ne 
me souciois, que comme en sa santé on avoit veu toutes ses 
actions pleines de prudence et de bon conseil autant qu'à 

1. Nous disons d'heure en heure ou d'une heure à l'autre. 

2. Aujourd'hui boutades. 11 le prie de venir souvent et de séjourner 
eu. 

3. Dites mieux, elle n'a rien d'aussi mauvais. 
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homme du monde, qu'il les continuast ' encore en sa mala- 
die; et que, si Dieu vouloit qu'il empirast, je serois très- 
marry qu'à faute d'advisement * il eust laissé nul de ses af- 
faires 3 domestiques décousu, tant pour le dommage que ses 
parents y pourroient souffrir, que pour l'interest de sa répu- 
tation; » ce qu'il print de moy de tresbon visage; et, après 
s'estre résolu des difficultés 4 qui le tenoient suspens en 
cela, il me pria d'appeller son oncle et sa femme, seuls, 
pour leur faire entendre ce qu'il avoit délibéré quant à son 
testament. Je luy dis qu'il les estonneroit. € Non, non, me 
dit il, je les consoleray et leur domieray beaucoup meil- 
leure espérance de ma santé, que je ne l'ay moy mesmes. » 
Et puis, il me demanda si les foiblesses qu'il avoit eues 
ne nous avoient pas un peu estonnez : c Cela n'est rien, luy 
fis je, mon frère; ce sont accidents ordinaires à telles 
maladies. — Yrayement non, ce n'est rien, mon frère, me 
respondit il, quand bien il en adviendroit ce que vous en 
craindriez le plus. — A vous ne seroit ce que heur 5 , luy 
replicquay je; mais le dommage seroit à moy, qui perdrois 
la compaignie d'un si grand, si sage et si certain amy,et tel 
que je serois asseuré de n'en trouver jamais de sembla- 
ble. — Il pourroit bien estre, mon frère, adjousta il : et 
vous asseure que ce qui me fait avoir quelque soing que 
j'ay de ma gueruon, et n'aller si courant au passage que 
j'ay desja franchy à demy, c'est la considération de vostre 
perte, et de ce pauvre homme et de cette pauvre femme 
(parlant de son oncle et de sa femme), que j'ayme tous 
deux unicquement, et qui porteront bien impatiemment, 
jeu suis asseuré, la perte qu'ils feront en moy qui de 
vray est bien grande pour vous et pour eux. J'ay aussi 



1. Si je ne me souciais qu'il les continuât. . 

2. Avertissement. 

3. Sur affaire masculin voy. p. 218, nota 6. 
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5. Bonheur. 
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respect 1 au desplaisir qu'auront beaucoup de gens de bien 
qui m'ont aymé et estimé pendant ma vie, desquelz, certes 
je le confesse, si c'estoit à moy à faire, je serois content 
de ne perdre encoresla conversation*; et si je m'en vais, 
mon frère, je vous prie, vous qui les cognoissez, de leur 
rendre lesmoignage de la bonne volonté que je leur ay por- 
tée jusques à ce dernier terme de ma vie : et puis, mon 
frère, par aventure, n'estois je point nay si inutil, que je 
n'eusse moyen de faire service à la chose publicque ; mais, 
quoy qu'il en soit, je suis prest à partir quand il plaira à Dieu 
estant tout asseuré que je jouïray, de l'aise que vous me pré- 
dites. Et quant à vous, mon amy, je vous cognois si sage, 
que, quelque interest que vous y ayez, si* vous conformerez 
vous volontiers et patiemment à tout ce qu'il plaira à sa 
saincle Majesté d'ordonner de moy; et vous supplie vous 
prendre garde que le deuil de ma perte ne poulse ce bon 
homme et ceste bonne femme hors des gonds de la raison. » 
Il me demanda lors comme ils s'y comportoient desja. Jeluy 
dis que assez bien pour l'importance de la chose, a Ouy, 
s uy vit il, à ceste heure qu'ils ont encore un peu d'espérance; 
mais si je la leur ay une fois toute oslee, mon frère, vous 
serez bien empesché à les contenir. » Suivant ce respect 4 , 
tant qu'il vescut depuis, il leur cacha tousjours l'opinion 
certaine qu'il avoit de sa mort et me prioit bien fort d'en 
user de mesmes. Quand il les voyoit auprès de luy, il con- 
trefaisoit la chère 5 plus gaye et les paissoit de belles espé- 
rances. 

Sur ce point, je le laissay, pour les aller appeller. Ils com- 
posèrent leur visage le mieux qu'ils peurent, pour un temps. 
Et après nous estre assis autour de son lict, nous quatre 
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seuls, il dit ainsi, d'un visage posé, et comme tout esjouy : 
€ Mon oncle, ma femme, je vous asseure, sur ma foy, que 
nulle nouvelle attainte de ma maladie, ou opinion mauvaise 
que j'aye de ma guerison, ne m'a mis en fantaisie de vous 
faire appeller, pour vous dire ce que j'entreprens ; car je me 
porte, Dieu mercy, tresbien, et plein de bonne espérance : 
mais, ayant de longue main apprins, tant par longue expé- 
rience que par longue estude, le peu d'asseurance qu'il y a 
à l'instabilité et inconstance des choses humaines, et mesmeit 
en notre vie, que nous tenons si chère, qui n'est toutesfois que 
fumée et chose de néant ; et considérant aussi que, puisque 
je suis malade, je me suis d'autant plus approché du danger 
de la mort, j'ay délibéré de mettre quelque ordre à mes 
affaires domesticques, après en avoir eu vostre advis pre- 
mièrement. » 

Et puis addressant son propos à son oncle : « Mon bon 
oncle, dit-il, si j'avôis à vous rendre à cette heure compte 
des grandes obligations que je vous ay, je n'aurois en pièce 
faict * : il me suffit que, jusquesà présent, où que j'aye esté 
et à quiconque j'en aye parlé, j'aye toujours dit que tout ce 
que un tressage, tresbon et tresliberal père pouvoit faire 
pour son fils, tout cela avez vous fait pour moy, soit pour le 
soing qu'il a fallu à m'instruire aux bonnes lettres, soit 
lorsqu'il vous a pieu me poulser aux eslats * ; de sorte que 
tout le cours de ma vie a esté plein de grands et recom 
inondables offices d'amitiez vostres 8 envers moy; somme, 
(juoy que j'aye 4 , je le tiens de vous, je l'advoue de vous, je 
vous en suis redevable, vous estes mon vray père : ainsi, 
comme fils de famille, je n'ay nulle puissance de disposer 
de rien, s'il ne vous plaist de m'en donner congé. » Lors 
il se teust, et attendit que les souspirs et les sanglots eussent 



1. Je n'aurais de longtemps fini, Voy. p. 5, noie 5. 
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donné loisir à son oncle de luy respondre, qu'il trouverait 
tousjours tresbon tout ce qu'il luy plairoit. Lors ayant à le 
faire son héritier, il le supplia de prendre de luy le bien 
qui estoit sien. 

Et puis destournant sa parole à sa femme : « Ma sem- 
blance, dit il (ainsi l'appelloit il souvent, pour quelque an- 
cienne alliance qui estoit entre eux), ayant esté joint à vous 
du sainct neud de mariage, qui est l'un des plus respec- 
tables et inviolables que Dieu nous ait ordonné çà bas pour 
l'entretien de la société humaine, je vous ay aymee, chérie 
et estimée autant qu'il m'a esté possible, et suis tout asseuré 
que vous m'avez rendu réciproque affection, que je ne sçau- 
rois assez recognoistre. Je vous prie de prendre de la part 
de mes biens ce que je vous donne, et vous en contenter, en* 
cores que je sçache bien que c'est bien peu au pris de voz 
mérites. » 

Et puis tournant son propos à moy : € Mon frère, dit-il, 
que j'ayme si chèrement, et que j'avois choisy parmy tant 
d'hommes pour renouveller avec vous ceste vertueuse et sin- 
cère amitié, de laquelle l'usage est, par les vices, dès si long- 
temps, esloigné d'entre nous, qu'il n'en reste que quelques 
vieilles traces en la mémoire de l'antiquité ; je vous supplie, 
pour signal de mon affection envers vous, vouloir estre suc- 
cesseur 1 de ma bibliothecque et de mes livres, que je vous 
donne : présent bien petit, mais qui part de bon cueur, et 
qui vous est convenable pour l'affection que vous avez aux 
lettres. Ce vous sera pwpôouvov tui sodalis. » 

Et puis, parlant à tous trois généralement, loua Dieu de 
quoy *, en une si extrême nécessité, il se trouvoit accompa- 
gné de toutes les plus chères personnes qu'il eust en ce 
monde; et qu'il luy sembloit tresbeau à voir une assemblée 
de quatre si acccordants et si unis d'amitié ; faisant, disoit 
il, estât 3 que nous nous entraymions unanimement les uns 

i. Héritier. 

2. De ce que... 

^ Faire état de quelqu'un, de quelque chose, c'est l'ettimer. 
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peur l'amour des autres. Et nous ayant recommandé les uns 
aux autres, il sujvit ainsi : « Ayant mis ordre à mes biens, 
encores me faut il penser à ma conscience Je suis chres- 
tien, je suis catholique : tel ay vescu, tel suis je délibéré 
de clorfe ma vie. Qu'on me face venir un prestre; car je 
ne yeux faillir à ce dernier devoir d'un chrestien. » 

Sur ce poinct il finit son propos, lequel il avoit continué 
avec telle asseurance de visage, telle force de parolle et de 
voix; que, là où je l'avois trouvé, lorsque j'entray en sa 
chambre, foible, traînant lentement les mots les uns après 
les autres, et ayant le pouls abbatu comme de fièvre lente, et 
tirant à la mort, le visage palle et tout meurtry, il sembloit lors 
qu'il vint, comme par miracle, de reprendre quelque nou- 
velle vigueur, le taint plus vermeil, et le pouls plus fort; de 
sorte que je luj fistaster le mien, pour les comparer en- 
semble. Sur l'heure j'eus le cueur si serré, que je ne sceus 
rien luy respondre. Hais deux ou trois heures après, tant 
pour luy continuer cette grandeur de courage, que aussi 
parce que je souhaittois, pour la jalousie que j'ay eue toute 
ma vie de sa gloire et de son honneur, qu'il y eust plus 
dç tesmoings de tant et si belles preuves de magnanimité, y 
ayant plus grande compagnie en sa chambre, je luy dis que 
j'ftvois rougy de honte de quoy le courage m'avoit failly à 
ouïr ce que luy, qui estoit engagé dans cernai, avoit eu cou- 
rage de me dire; que jusques lors j'avois pensé que Dieu/ne 
nous donnast gueres si grand avantage sur les accidents hu- 
mains, et croyis malayseementee que quelquefois j'en lisois 
parmy les histoires : mais qu'en ayant senti une telle preuve 
je louois Dieu de quoy ce avoit esté en une personne de qui 
je fusse tant aymé, et que j'aymasse si chèrement ; et que 
cela me servirait d'exemple pour jouer ce mesme rolle à 
mon tour. 

Il m'interrompit pour me prier d'en user ainsi, et de 
monstrer, par eiïect, que les discours que nous avions tenus 
ensemble pendant nostre santé, nous ne les portions pas seu- 
lement en la bouche, mais engravez bien avant au cœur et 
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enl'ame, pour les mettre en exécution aux premières occa- 
sions qui s'offriraient; adjoustant que c'estoit la vraye 
prattique de noz estudes et de la philosophie. Et me prenant 
par la main : € Mon frère, mon amy, me dit il, je t'asseure 
que j'ay fait assez de choses, ce me semble, en ma vie, avec 
autant de peine et difficulté que je fais ceste cy. Et quand tout 
est dit S il y a fort long temps que j'y estois préparé, et que 
j'en sçavois ma leçon toute par cueur. Mais n'est ce pas assez 
vescu jusques à l'aage auquel je suis? j'estois prest à entrer 
à mon trente troisième an. Dieu m'a fait ceste grâce, que 
tout ce que j'ay passé jusques à ceste heure de ma vie, a esté 
plein de santé et de bonheur : pour l'inconstance des choses 
humaines, cela ne pouvoit gueres plus durer. Il estoit mes- 
huy ' temps de se mettre aux affaires, et de voir mille 
choses malplaisantes, comme l'incommodité de la vieillesse, 
de laquelle je suis quitte par ce moyen : et puis, il est vrai* 
semblable que j'ay vescu jusqu'à cette heure avec plus de 
simplicité et moins de malice, que je n'eusse par aventure 
fait, si Dieu m'eust laissé vivre jusqu'à ce que le soing de 
m'enrichir, et accommoder mes affaires, me fust entré dans 
la teste. Quant à moy, je suis certain que je m'en vays trouver 
Dieu, et le séjour des bienheureux. » Or, parce que je mons- 
trois, mesmes au visage, l'impatience que j'avois à l'ouyr : 
t Comment, mon frère! me dit-il, me voulez vous faire 
peur? Si je Pavois, à qui seroit ce de me l'oster qu'à vous? i 
Sur le soir, parce que le notaire survint, qu'on avoit mandé 
pour recevoir son testament, je le luy Gs mettre par escrit; 
et puis je luy feus dire, s'il ne le vouloit pas signer : « Non 
pas signer, dit. il, je le veux faire moy mesme : mais je vou- 
drais, mon frère, qu'on me donnast un peu de loisir; car 
je me trouve extrêmement travaillé, et si afibibly que je n'en 
puis quasi plus. » Je me mis à changer de propos ; mais il 
se reprit soudain, et me dit qu'il ne failloit pas grand loy- 
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sir à mourir 1 , et me pria de sçavoir si le notaire a voit la 
main bien légère, car il n'arresteroit gueres à dicter. J'ap- 
pellay le notaire ; et sur le champ il dicta si visteson testament, 
«ju'on estoit bien empesché à le suyvre. Et ayant achevé, il 
me pria de luy lire ; et parlant à moy : c Yoylà, dit il, le soing 
d'une belle chose que noz richesses! Sunt hœc, quœ homi- 
nibus vocantur bona /Après que le testament eut été signé, 
comme sa chambre estoit pleine degents, il me demanda s'il 
luy feroit mal de parler. Je lui dis que non, mais que ce fust 
tait doucement. 

Lors il. fit appeller madamoyselle de Saint Quentin sa 
niepce, et parla ainsi à elle : « Ma niepce m'amie, il m'a 
semblé, depuis que je t'ay cogneue, avoir veu reluire en toy 
des traits de tresbonne nature : mais ces derniers offices que 
tu fais avec si bonne affection et telle diligence, à ma pré- 
sente nécessité, me promettent beaucoup de toy; et vraye- 
ment je t'en suis obligé, et t'en mercie très affectueusement. 
Au reste, pour ma descharge, je t'advertis d'estre première- 
ment dévote envers Dieu : car c'est sans doute la principale 
partie de nostre devoir, et sans laquelle nulle autre action ne 
peut estre ny bonne ny belle ; et celle là y estant bien à bon 
escient, elle traine après soy, par nécessité, toutes autres ac- 
tions de vertu. Après Dieu, il te faut aymer et honnorer ton 
père et ta mère, mesmes ta mère ma sœur, que j'estime des 
meilleures et plus sages femmes du monde; et te prie de 
prendre d'elle l'exemple de ta vie. Ne te laisse point empor- 
ter aux plaisirs : fuis comme peste ces folles privautez que 
tu vois les femmes avoir quelquefois avec les hommes; car, 
encores que sur le commencement elles n'ayent rien de mau- 
vais, toutefois petit à petit elles corrompent l'esprit, et le 
conduisent à l'oysiveté, et de là, dans le vilain bourbier du 
vice. Crois moy : la plus seure garde de la chasteté à une 
fille, c'est la sévérité. Je te prie, et veux qu'il te souvienne 
de moy, pour avoir souvent devant les yeux l'amitié que je 

i. Qu'il ne fallait pas perdre temps près de mourir. 
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t'ay portée ; non pas pour te plaindre, et poér te douloir * de 
ma perte, et cela deffiens je à tous mes amis tant que je puis; 
attendu qu'il sembleront qu'ils fussent envieux do bien, du- 
quel, mercj à ma mort 3 , je me verray bien tost jouissant; 
et t'asseure, ma fille, que si Dieu me donnott à ceste heure 
à choisir, ou de retourner à vivre encore s, ou d'achever le 
voyage que j'ay commencé, je serois bien empesché au 
chois. Adieu, ma niepce m'amie. » 

Il fit, après, appeller madamoiselle d'Arsat sa belle fillej, 
et luy dit : « Ma fille, vous n'avez pas grand besoing de mes 
advertissements, ayant une telle mère, que j'ay trouvée si 
sage, si bien conforme à mes conditions et volontez, ne 
m'ayant jamais fait nulle faute : vous serez tresbien instruite, 
d'une telle maistresse d'eschole. Et ne trouvez point estrange, 
si moy, qui ne vous attouche d'aucune parenté, me soucie 
et me mesle de vous; car, estant fille d'une personne qui m'est 
si proche, il est impossible que toutce qui vous concerne ne me 
touche aussi. Et pourtant ay je tousjours eu tout le soingdes 
affaires de monsieur d'Arsat vostre frère, comme des mien* 
nés propres, et, par avanture, ne vous nuira il pas à vostre 
avancement d'avoir esté ma belle fille. Tous avez de la ri* 
chesse et de la beauté assez ; vous estes damoiselle de bon 
lieu : il ne vous reste que d'y adjouster les biens de l'esprit; 
ce que je vous prie vouloir faire. Je ne vous deffens pas le 
vice, qui est tant détestable aux femmes ; car je ne veux pas 
penser seulement qu'il vous puisse tomber en l'entende- 
ment ; voire je crois que le nom mesme vous en est horrible. 
Adieu, ma belle fille. » 

Toute la chambre estoit pleine de cris et de larmes, qui 
n'interrompoienttoutesfois nullement le train de ses discours, 
qui furent longuets 4 . Mais, après tout cela, il commanda 
qu'on fist sortir tout le monde, sauf sa garnison ; ainsi nomma 

1. T'affliger. 

2. Grâce à raa mort. 
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4. Vnpem long»* 
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il les filles qui le servoientJEt pais appellant mon frère de 
Beàoregard ' : c Monsieur Se Beauregard, luy dit il, je tous 
mereie bien fort de la peine que vous prenez pour nioy. Vous 
voulez bien que je vous descouvre quelque chose que j'aysur 
le cœur à vous dire. » De quoy quand mon frère luy eut donné 
asseurance, il suyvit ainsi : « Je vous jure que de tous ceux 
. qui se sont mis à la reformalion de l'Eglise, je n'ay jamais 
pensé qu'il y en ait eu un seul qui s'y soit mis avec meilleur 

■ zèle, plus entière, sincère et simple affection, que vous * : et 
crois certainement que les seuls vices de noz prélats, qui ont 
sans doute besoing d'une grande correction, et quelques im- 
perfections que le cours du temps a apporté en nostre Eglise, 
vous ont incité à cela. Je ne vous en veux, pour ceste heure, 
• demouvoir; car aussi ne prie je pas volontiers personne de 
faire quoy que ce soit contre sa conscience j/mais je vous 
veux bien advertir qu'ayant respect 3 à la bonne réputation 
qu'a acquis la maison de laquelle vous estes, par une conti- 
nuelle concorde,maison que j'ay autant chère que maison du 
monde (mon Dieu, quelle case \ de laquelle il n'est jamais 
sorty acte que d'homme de bien!), ayant respecta la volonté 
de vostre père, ce bon père à qui vous devez tant, de vostre 
bon oncle, à voz frères, vous fuyez ces extremilez : ne soyez 
point si aspre et si violent ; accommodez vous à eux : ne faictes 
point de bande et de corps à part; joignez vous ensemble. 

£*Vous voyez combien de ruynes ces dissentions ont apporté en 
ce royaume ; et vous respons qu'elles en apporteront de bien 
plus grandes. Et, comme vous estes sage et bon, gardez de 
mettre ces inconveniens parmy vostre famille, de peur de luy 
faire perdre la gloire et le bonheur duquel elle a jouy jus- 
quesà cette heurefPrenez en bonne part, monsieur de Beau- 
regard, ce que je vous en dis, et pour un certain tesmoi- 
gnage de l'amitié que je vous porte : car pour cest effect me 

1. Voy. Introduction, page 1. Il était l'aîné de Montaigne. 
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suis je réservé jusques à ceste heure à vous le dire, et, h 
l'aventure, vous le disant en Testât auquel vous me voyez, 
vous donnerez plus de poix et d'authorité à mes paroles. » 
Mon frère le remercia bien fort. ^ 

Le lundi malin, il estoit si mal, qu'il avoit quitté toute es- 
pérance de vie. De sorte que deslors qu'il me vit, il m'ap- 
pella tout piteusement, et me dit : € Mon frère, n'avez-vous 
pas de compassion de tant de tourments que je souffre? ne 
veoyez vous pas, meshuy 1 , que tout le secours que vous me 
faites ne sert que d'allongement à ma peine? » Bientost après, 
il s'esvanouit; de sorte qu'on le cuida* abandonner pour 
trespassé : enfin, on le reveilla à force de vinaigre et de vin. 
Hais il ne veit de fort longtemps après ; et nous oyant crier 
autour de luy, il nous dit : c Mon Dieu ! qui me tourmente 
tant ? Pourquoy m'oste Ion 9 de ce grand et plaisant reposau- 
quelje suis ? Laissez moy, je vous prie. > Et puis m'oyant, il 
me dit : « Et vous aussi, mon frère, vous ne voulez donc pas 
que je guérisse ? quel ayse vous me faites perdre ! » En- 
fin, s'estant encores plus remis, il demanda un peu de vin. Et 
puis, s'en estant bien trouvé, me dit que c'estoit la meilleure 
liqueur du monde, c Non est dea 4 , fis je pour le mettre en 
propos ; c'est l'eau. — C'est mon 5 , répliqua il, vfop S^kttov 8 . > 
Il avoit desja toutes les extremitez, jusques au visage, glacées 
de froit, avec une sueur mortelle qui luy couloit tout le long 
du corps : et n'y pouvoit on quasi plus trouver nulle reco- 
gnoissance de pouls. 

Ce matin, il se confessa à son prestre : mais parce que le 
prestre n'avoit apporté tout ce qui lui failloit, il ne luy peut 
dire la messe. Mis le mardy matin, monsieur de La Boêlie 
le demanda, pour l'ayder, dit il, à faire son dernier office 



1. Désonnais. 

2. Pensa (cogitavit). 

3 . Particule servant à renforcer, subsiste dans ûui~éa. Elym : DU, t>«« 

4. Ceai vrai. Voy. page 23 i, n. 8. 

5. Pindare, Olympiques, I, vers 1. 
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ehrestieri. Ainsi, il ouit la messe, et feit ses pasques 1 . Et 
comme le prestreprenoit congé de luy, il luy dit: € Mon père 
spirituel, je vous supplie humblement, et vous et ceux qui 
sont soubsvostre charge, priez Dieu pourmoy. Soit qu'il soit 
ordonné, par les tressacrez thresors des desseins de Dieu, 
que je finisse à ceste heure mes jours, qu'il ayt pilié de 
mon arae, et me pardonne mes péchez, qui sont infinis, 
comme il n'est pas possible que si vile et si basse créature 
que moy, ayc peu exécuter les commandements d'un si haut 
.et si puissant maistre: ou, s'il luy semble.que je face encores 
besoin par deçà, et qu'il vueille me reserver à quelque autre 
heure, suppliez le qu'il finisse bientost en moy les angoisses 
que je souffre, et qu'il me face la grâce de guyder dorénavant 
mes pas à la suyte de sa volonté, et de me rendre meilleur 
que je n'ay esté. » Sur ce point, il s'arresta un peu pour 
prendre aleine ; et voyant que le prestre s'en alloit, il le 
rappella, et luy dit : c Encores veux je dire cecy en vostre 
présence: je proteste que comme j'ay est 1 baptizé, ay vescu, 
ainsi veux je mourir soubs la foy et religion queHoyse planta 
premièrement en Egypte ; que les pères receurent depuis 
en Judée ; et qui de main en main, par succession de temps, 
a esté apportée en France. » Il sembla, a le voir, qu'il eust 
parlé encores plus long temps, s'il eust pu ; mais il finit, 
priant son oncle çt moy de prier Dieu pour luy : t Car ce 
sont, dit il, les meilleurs offices que les chrestiens puissent 
faire les uns pour les autres. » Il s'estoit, en parlant, des* 
couvert une espaule, et pria son oncle de la recouvrir, 
encores qu'il eust un vallet plus près de luy; et puis me 
regardant : Ingenui est. dit il, eut multum de béas, ei plu- 
rimum velle iebere *. 

Monsieur de Belot le veiut voir après midy : et il luy dit, luy 
présentant sa main : « Monsieur, mon bon amy, j'estois icy 



1. Cette expression s'employait alors même pour, une autre commu- 
nion que la communion pascale. 
3. Cicéron, Ep. fam. II, \u 
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à mesme pour payer ma debte ; mais j'ay trouvé un bon crédi- 
teur qui me l'a remise. » Un peu après, comme il se re- 
veilloit en sursaut : « Bien ! bien ! qu'elle vienne quand elle 
voudra, je l'attends, gaillard et de pié coy : » mots qu'il 
redist deux ou trois fois en sa maladie. Et puis, comme on 
luy entreouvroil la bouche par force pour le faire avaller : 
An vivere tanti est? dit il, tournant son propos à monsieur 
de Belot. 

Sur le soir, il commença bien à bon escient à tirer aux 
traicts* de la mort : et comme je souppois, il me fit appeller, 
n'ayant plus que l'irrage et que l'ombre d'un homme, et, 
comme il disoit de soy mesme, non homo, sed species hmi- 
nis ; et me dit, à toutes peines* : t Mon frère, mon amy, pleust 
à Dieu que je visse les effects des imaginations que je viens 
d'avoir ! » Après avoir attendu quelque temps, qu'il ne par- 
tait plus, et qu'il tiroit des souspirs tranchants pour s'en 
efforcer, car des lors la langue commençoit fort à luy denier 
son office : « Quelles sont elles, mon frère?» luy dis-je. 
c Grandes, grandes, » me respondit il. « Il ne fut 3 jamais, 
suyvisje, que je n'eusse cest honneur que de communiquera 
toutes celles qui vous venoient à l'entendement : voulez vous 
pas que j'en jouisse encore? — C'est mon dea 4 , respondit 
il ; mais, mon frère, je ne puis: elles sont admirables, infinies 
et indicibles. » Nous en demeurasmes là : car il n'en poavoift 
plus. De sorte qu'un peu auparavant ilavoit voulu parlera sa 
femme, et luy avoit dit, d'un visage le plus gay qu'il le pouvoit 
contrefaire, qu'il avoit à luy dire un conte. Et sembla qu'il 
s'efforçast pour parler : mais la force luy défaillant, il de- 
manda un peu de vin pour la luy rendre. Ce fut pour néant; 
car il évanouit soudain, et fut longtemps sans veoir. 

Estant desja bien voisin de sa mort, et oyaut les pleurs de 
madamoiselle de La Boëtie, il l'appella, et luy dit ainsi: € Mi 

1. A s'engager dans le passage (tractuà) delà mort. 
2* A grand'peine. 

3. Il n'arriva. 

4. C'est vrai certes. Voy. page 3S4, uotoft «t ftfe 276, note 3. 
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semblance, vous vous tourmentez avant le temps: voulez vous 
pas avoir pitié de moy? Prenez courage. Certes, je porte 
plus la moitié de peine, pour le mal que je vous voy souffrir, 
qjie pour le mien; et avec raison, parce que les maux que 
nous sentons en nous, ce n'est pas nous proprement qui les 
sentons, mais certains sens que Dieu a mis en nous : mais ce 
' que nous sentons pour les autres, c'est par certain jugement 
et par discours de raison que nous le sentons. Mais je m'en 
vois 1 . » Cela dîsoit il, parce que le cueur luy failloit. Or, 
ayant eu peur d'avoir estonné sa femme, il se reprint, et dist : 
« Je m'en vois dormir; bonsoir, ma femme, allez vous en.» 
Voylà le dernier congé qu'il print d'elle. 

Après qu'elle fut partie, « Mon frère, me dit il, tenez vous 
auprès de moy, s'il vous plaist. » Et puis, ou sentant les 
poinctes de la mort plus pressantes et poignantes, ou bien 
la force de quelque médicament chaud qu'on luyavoit fait 
avaller, il print une voix plus esclatante et plus forte, et 
donnoit des tours dans son lict avec tout plein de violence: 
de sorte que toute la compaignie commença à avoir quelque 
espérance, parce que jusques lors la seule foiblesse nous 
l'avoit fait perdre. Lors, entre autres choses, il se print à 
me prier et reprier, avecques une extrême affection, de luy 
donner une place. De sorte que j'eus peur que son jugement 
fust esbranlé: mesmes que luy avant bien doucement re- 
monstré qu'il se laissoit emporter au mal, et que ces mots 
n'estoient pas d'homme bien rassis, il ne se rendit point au 
premier coup, et redoubla encores plus fort : c Mon frère ! 
mon frère! me refusez vousdoncques une place? » Jusques 
à ce qu'il me contraignit de le convaincre par raison, et de 
luy dire que puisqu'il respiroit et parloit, et qu'il avoit corps, 
ilavoit par conséquent son lieu. « Voire, voire 3 me repondit 
il lors, j'en ay : mais ce n'est pas celuy qu'il me faut : et puis, 



1. Je m'en vais. 

S. Se retournait. 

8s C'est vrai, c'est vrai (verum). 
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quand tout est dit 1 , je n'ay plus d'estre. — Dieu tous en 
donnera un meilleur bientost, » luy fis je. c Y fusse je desja 1 , 
mon frère! me respondit il; il y a trois jours que j'ahanne 1 ) 
pour partir. » Estant sur ces destresses, il m'appella souvent, 
pour s'informer seulement si j'estois près de luy. Ehfin,il 
semist un peu à reposer, qui nous confirma encores plus en 
nostre bonne espérance: de manière que, sortant de sa cham- 
bre, je m'en resjouls avecques madamoiselle de La Boêtie. 
Mais une heure après ou environ, me nommant une fois ou 
deux, et puis tirant à soy un grand souspir, il rendît Famé, 
sur les trois heures du mercredy matin dixhuitiesrae d'aoust 
l'an mil cinq cens soixante trois, après avoir vescu trente 
deux ans neuf mois et dix sept jours. 

1. Pour tout dire. 
, 2. Puisse je y dire déjà. 
3. Je me fatigue douloureusement. Voy, page 87, ûott S* 



EXTRAITS 

DU JOURNAL DU VOYAGE DE MONTAIGNE 

j 
EN ITALIE, PAR LA SUISSE ET L*Al.LEBAGNE, EU 1580 ET 158. 



Quand le Journal du voyage de Montaigne parut en 1774, 
la déception fut grande; on trouva que l'auteur y parlait 
trop de ses infirmités; trop peu des hommes et des choses 
qu'il avait pu visiter; on déclara l'ouvrage ennuyeux. Le 
xvm e siècle était moins curieux que nous, des menus laits 
qui aident à bien connaître les grands hommes. On verra 
par quelques extraits qu'il y a autre chose dans ce livre que 
des bavardages de médecine privée. 

Nous avons donné ailleurs les renseignements bibliogra- 
phiques nécessaires concernant le manuscrit et l'édition 
du Voyage de Montaigne; mais il convient d'y ajouter quel- 
ques observations sur la composition même de ce livre. L'au- 
teur ne le destinait pas à d'autres lecteurs que lui-même et- 
peut-être sa famille et quelques amis; aussi s'est-il affranchi 
de tout scrupule d'arrangement. Le premier tiers du 
journal est écrit de la main d'un secrétaire domestique» 
lequel parle de Montaigne à la troisième personne, mais qui 
certainement écrivait sous la dictée du maître : car plusieur, 
fois celui-ci reprend inopinément la parole en son nom. 
Le resté (à partir du 16 février 1581, au milieu du séjour à 
Rome; est écrit de la main de Montaigne, qui parle alors à' 
la première personne, et une mohié de cette partie ou 
environ (depuis le 16 mai) est rédigée en italien, mais dans 
un italien des plus incorrects. Les singuliers principe* 
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professés par Montaigne à l'endroit de cet idiome, laissent 
d'ailleurs présumer avec quel sans-géne il devait le pra- 
tiquer : « Je conseillois en Italie, dit-il dans Tes Essais 1 , à 
quelqu'un qui estoil en peine de parlerîtalien, que pourveu 
qu'il ne cherchast qu'à se faire entendre sans y vouloir autre- 
ment exceller, qu'il employas! seulement les premiers mots 
qui luy viendraient à la bouche, latins, françois, espagnols 
ou gascons, et qu'en y ajoustant la terminaison italienne, il 
ne faudroit (manquerait) jamais à rencontrer quelque idiome 
du pays, ou thoscan, ou romain, ou vénitien, ou piemontois, 
ou napolitain. » 

Montaigne avait quitté son château le 22 juin 1580; mais 
il n'a pas écrit ou nous avons perdu le journal des premiers 
mois de son voyage. D'ailleurs il ne se dirigea vers la fron- 
tière que dans les premiers jours de septembre. Il emmenait 
avec lui M. de Mattecoulon, son frère, MM. d'Estissac, de 
Caselis, du Hautoy et plusieurs domestiques. Il parle peu de 
ses compagnons, et presque exclusivement de lui-même, 
dans son Journal comme dans les Essais. Le voyage avait 
un double objet : Montaigne était curieux de voir du nou- 
veau; et surtout, éprouvé depuis plusieurs années par la 
pierre et par de violentes coliques néphrétiques, il dési- 
rait recourir à diverses sources d'eaux minérales. C'était la 
seule médecine en laquelle il eût confiance. La moitié du 
Journal est consacrée à raconter avec trop de détails les 
effets de ce traitement; si ses coliques l'occupent plus que 
les merveilles des pays qu'il visite, son excuse est qu'il 
soutirait, et que le Journal n'était pas adressé à la pos- 
térité. 

Malgré le souci un peu fastidieux qu'il a de ses digestions, 
Montaigne n'est pas un voyageur sans mérite. 11 observe 
avec curiosité les mœurs, les usages, le costume, la nourri- 
ture; il est frappé du détail pittoresque et naïf de la vie 
extérieure et journalière. Il interroge les hommes le plus et 

/, livre II, ch. xii. 
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le mieux qu'il peut. Les pays les plus neufs l'attirent le plus 
vivement; son secrétaire nous l'atteste ainsi : 

t Je crois à la vérité que s'il eût été seul avec les siens, il 
fût allé plutôt à Cracovie ou vers la Grèce par terre que de 
prendre le tour vers l'Italie; mais le plaisir qu'il prenait à 
visiter les pays inconnus, lequel il trouvait si doux que d'en 
oublier la faiblesse de son âge et de sa santé, il ne le 
pouvait imprimer à nul de la troupe, chacun ne demandant 
que la retraite. Là ou il avait accoutumé de dire qu'après 
avoir passé une nuit inquiète, quand au matin il venait à se 
souvenir qu'il avait à voir ou une ville ou une nouvelle contrée, 
il se levait avec désir et allégresse. Je ne le vis jamais moins 
las ni moins se plaignant de ses douleurs, ayant l'esprit et par 
chemin et en logis, si tendu à ce qu'il rencontrait, et recher- 
chant toutes occasions d'entretenir les étrangers, que je 
crois que cela amusait son mal. Quand on se plaignait à lui 
de ce qu'il conduisait souvent la troupe par chemins divers 
et contrées, revenant souvent bien près d'où il était parti,.. . 
il répondait qu'il n'allait quant à lui en nul lieu que là où 
il se trouvait, et qu'il ne pouvait faillir ni tordre sa voie, 
n'ayant nul projet que de se promener par des lieux in- 
connus... Il disait aussi qu'il lui semblait être à même ceux 
qui lisent quelque fort plaisant conte, d'où il leur prend 
crainte qu'il vienne bientôt à finir.... * * 

Nul voyageur plus commode que ce malade : c M. de Mon- 
taigne, pour essayer tout à fait la diversité des mœurs et 
façons, se laissait partout servir à la mode de chaque pays 
pour quelque difficulté qu'il y trouvât. » Les petits accidents 
de route ne le rebutent jamais; même en traversant les Alpes 
du Tyrol, il trouve que les voyageurs s'en font accroire et 
que rien n'est plus aisé que de courir le monde : c II s'était 
toute sa vie méfié du jugement d'autrui sur le discours des 

• Le journal a été publié au xvni* siècle d'après un manuscrit au- 
jourd'hui perdu. Cette considération nous a décidé à écrire simplement 
dans l'orthographe moderne cette partie des extraits de l'œuvré de Mon- 
taigne. 
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commodités des pays étrangers; chacun ne sachant goûter; 
que selon l'ordonnance de sa coutume et de l'usage de son 
village; et avait fait fort peu d'état des avertissements que 
les voyageurs lui donnaient; mais en ce lieu il s'émerveillait 
encore plus de leur bêtise, ayant, et notamment en ce voyage, 
oui dire que l'entre-deux des Alpes en cet endroit était 
plein de difficultés, les mœurs des hommes étranges, 
chemins inaccessibles, logis sauvages, l'air insupportable./, 
mais que du demeurant s'il avait à promener. sa fille qui n'a 
que huit ans, il l'aimerait autant en ce chemin qu'en une allée 
de son jardin. > 

Aidé de cette bonne humeur, il n'éprouve pas un seul jour 
d'ennui en dix-huit mois d'absence : 

c Je n'ai rien si ennemi à ma santé que l'ennui et l'oisi- 
veté ; là j'avais toujours quelque occupation, sinon si plaisante 
que j'eusse pu désirer, au moins suffisante à me désennuyer, 
comme à violer les antiquités, les vignes qui sont des jardins 
et lieux de plaisir de beauté singulière, et là où j'ai appris 
combien l'art se pouvait servir bien à point d'un lieu bossu, 
montueuxtt inégal; car eux ils en tirent des grâces inimi- 
tables à nos lieux plains, et se prévalent très artificiellement 
de cette diversité. » 

Avec l'insouciance d'un vrai voyageur il sait se mettre i 
l'aise et se trouver bien partout; nulle part cependant il ne 
se sent chez lui comme à Rome : 

c Je disais des commodités de Rome, entre autres, que c'est 
la plus commune ville du monde et où l'étrangeté et diffé- 
rence de nation se considère le moins, car de sa nature c'est 
une ville rapiécée d'étrangers : chacun y est comme chez 
soi. » A Lucques aussi bien qu'àRpme, il sait se faire la vie 
agréable : « Je dormais, j'étudiais quand je voulais, et lorsque 
la fantaisie me prenait de sortir, je trouvais partout compa- 
gnie de femmes et d'hommes avec qui je pouvais converser 
etm'amuser pendant quelques heures du jour, puis les bou- 
tiques, les églises, les places et le changement de lieu, tout 
cela me fournissait assez de moyens de satisfaire ma curio- 
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site. Parmi ces dissipations, mon esprit était aussi tranquille 
que le comportaient mes infirmités et les approches de la 
vieillesse. » 

Il croit que la plupart des voyageurs perdent le profit de 
leurs voyages pour ne se point mêler assez aux pays qu'ils 
traversent. A Padoue, dont l'université célèbre attirait force 
étudiants de tous pays, il trouve c plus de cent gentilshommes 
français, à grande incommodité pour les jeunes hommes de 
notre pays qui y vont; d'autant plus que cette société les 
accoutume aux mœurs et langage de leur nation et leur ôte 
le moyen d'acquérir des connaissances étrangères. » De 
telles réflexions dénotent un observateur sérieux, nulle- 
ment entiché des us de son pays, comme le furent beau- 
coup d'hommes d'esprit au xvii* siècle et au xvur. Mon- 
taigne avait l'humeur moins exclusive; l'étranger ne lui 
paraissait pas tout d'abord, comme à tant d'autres, odieux ou 
ridicule. Aussi les voyages exercèrent-ils sur son esprit une 
influence considérable, qui est sensible dans les additions 
des deux premiers livres des Essais, et surtout dans tout le 
troisième livre, composé après le retour de Montaigne en 
France; plusieurs chapitres ne semblent qu'un développe- 
ment des idées contenues en germe dans le Journal. 

Quoiqu'il regarde surtout les hommes, Montaigne n'est 
pas insensible aux beautés de la nature; il a des pages des- 
criptives dignes des voyageurs modernes qui ont le mieux 
connu l'art de faire voir un paysage: telle est cette peinture 
d'une étape matinale en vue des Apennins au delà de Fo- 
ligno : 

c Sur le commencement de cette matinée, nous eûmes 
quelque temps un très bel objet de mille diverses collines, 
revêtues de toutes parts de très beaux ombrages de toutes 
sortes, de fruitiers et des plus beaux blés qu'il est possible, 
souvent en lieu si coupé et si précipiteux que c'était mi- 
racle que seulement les chevaux puissent avoir accès ; les 
plus beaux vallons, un nombre infini de ruisseaux, tant de 
maisons et villages par ci par là, qu'il me ressouvenait de» 
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avenues de Florence, sauf que, ici, il n'y a nul palais ni mai- 
son d'apparence; et là le terrain est sec et stérile pour la 
plupart, là où en ces collines il n'y a pas un pouce de terre 
inutile. 11 est vrai que la saison du printemps les favorisait 
souvent. Bien loin au-dessus de nos têtes nous voyions un , 
beau village et sous nos pieds, comme aux Antipodes, un 
autre, ayant chacun plusieurs commodités et diverses : cela 
même n'y donne pas mauvais lustre, que parmi ces mon- 
tagnes si fertiles l'Apennin montre ses têtes renfrognées et 
inaccessibles, d'où on voit rouler plusieurs torrents, qui, 
ayant perdu cette première furie, se rendent là tôt après 
dans ces vallons, des ruisseaux très plaisants et très doux. 
Parmi ces bosses, on découvre et au haut, et au bas, plusieurs 
riches plaines, grandes parfois à perdre de vue par certain 
biais du prospect. 11 ne me semble pas que nulle peinture 
puisse représenter un si riche paysage. » 

Mais comme il est juste, c'est Rome qui a le privilège d'in- 
spirer à Montaigne la page la plus éloquente de son Journal, 
une page toute remplie d'idées grandes et d'images frap- 
pantes. Chagrin de ne pas retrouver dans la Rome moderne, 
qui l'étonna peu, la majesté de Rome ancienne, € il disait 
qu'on ne voyait rien de Rome que le ciel sous lequel elle 
avait été assise et le plan de son gîte ; que cette science qu'il 
en avait était une science abstraite et contemplative, de la- 
quelle il n'y avait rien qui tombât sous les sens; que ceux 
qui disaient qu'on y voyait au moins les ruines de Rome, en 
disaient trop ; car les ruines d'une si épouvantable machine 
rapporteraient plus d'honneur et de révérence à sa mémoire; 
ce n'était rien que son sépulcre. Le monde ennemi de sa 
longue domination avait premièrement brisé et fracassé 
toutes les pièces de ce corps admirable, et parce qu'encore, 
tout mort, renversé et défiguré, il lui faisait horreur 4 , il en 
avait enseveli la ruine même. Que ces petites montres de sa 
mine qui paraissent encore au-dessus de la bière, c'était la 

1. Peur. 
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fortune qui les avait conservées pour le témoignage de cette 
grandeur infinie que tant de siècles, tant de feux, la conju- 
ration du monde réitérée à tant de fois à sa ruine, n'avaient 
pu universellement éteindre. Mais était vraisemblable que 
ces membres dévisagés qui en restaient, c'était les moins 
dignes, et que la furie des ennemis de cette gloire immor- 
telle les avait portés premièrement à ruiner ce qu'il y avait 
de plus beau et de plus digne ; que les bâtiments de cette 
Rome bâtarde qu'on allait à cette heure attachant à ces ma- 
sures, quoiqu'ils eussent de quoi ravir en admiration nos 
siècles présents, lui faisaient ressouvenir proprement des 
nids que les moineaux et les corneilles vont suspendant en 
France aux voûtes et parois des églises que les huguenots 
viennent d'y démolir. Encore craignait-il à voir l'espace 
qu'occupe ce tombeau, qu'on ne le reconnût pas tout et que 
la sépulture ne fût elle-même pour la plupart ensevelie. Que 
cela de voir une si chétive décharge, comme de morceaux 
de tuiles et pots cassés (le Monte Teiïaceo) être ancienne- 
ment arrivé à un monceau de grandeur si excessive qu'il 
égale en hauteuret largeur plusieurs naturelles montagnes... 
c'était une expresse ordonnance des destinées pour faire 
sentir au monde leur conspiration à la gloire et prééminence 
de celte ville par un si nouveau et si extraordinaire témoi- 
gnage de sa grandeur. Il disait ne pouvoir aisément faire 
convenir, vu le peu d'espace et de lieu que tiennent aucuns 
de ces sept monts, et notamment les pius fameux, comme 
le Capitolin et le Palatin, qu'il y rangeât un si grand nombr 
d'édifices. A voir seulement ce qui reste du temple de la 
Paix, le long du Forum rùmanum, duquel on voit encore la 
chute toute vive comme d'une grande montagne, dissipée en 
plusieurs horribles rochers, il ne semble que deux tels bUi- 
ments pussent tenir en tout l'espace du mont du Capitolt», où 
il y avait bien vingt-cinq ou trente temples, entre plusieurs 

maisons privées Il croyait qu'un ancien Romain ne 

saurait reconnaître l'assiette de la ville quand il la verrait. Il 
e#t souvent advenu qu'après avoir fouillé bien avant en terre 
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on ne venait qu'à rencontrer la tête d'une fort haute colonne 
qui était encore en pîed en dessous. On n'y cherche point 
d'autres fondements aux maisons que des vieilles masures 
ou voûtes, comme il s'en voit au-dessous de toutes les caves, 
ni encore l'appui du fondement ancien ni d'un mur qui soit 
en son assiette. Mais sur les brisures mêmes des vieux bâti- 
ments, comme la fortune les a logés en se dissipant, ils ont 
planté le pied de leurs palais nouveaux, comme sur des gros 
lopins de rochers, fermes et assurés. Il est aisé à voir que 
plusieurs rues sont à plus de trente pieds profond au-des- 
sous de celles d a cette heure. » 

Les épisodes piquants ne sont pas rares dans le Journal, 
On avait confisqué à Montaigne â son entrée dans les États 
du Pape son exemplaire des Essais, pour les soumettre à 
la censure. Le livre lui fut rendu le soir du dimanche des 
Rameaux, avec force compliments et quelques réserves : 

« Le maestro del Sacro Palazzo n'en avait pu juger que 
par le rapport d'aucun frater français, n'entendant nulle- 
ment notre langue ; et se contentait tant des excuses que je 
faisais sur chaque article d'animadversion l que lui avait 
laissé ce Français, qu'il remit à ma conscience de rhabiller 
ce que je verrais être de mauvais goût Je le suppliai au 
rebours qu'il suivit l'opinion de celui qui l'avait jugé; 
avouant en aucunes choses, comme d'avoir usé du mot de 
fortune, d'avoir nommé des poètes hérétiques, d'avoir excusé 
Julien ; et l'animadversion sur ce que celui qui priait, devait 
estre exempt de vicieuse inclination pour ce temps; item 
d'estimer cruauté ce qui est au delà de mort simple ; item 
qu'il fallait nourrir un enfant à tout faire, et autres telles 
choses; que c'était mon opinion, et que c'était choses que 
j'avais mises, n'estimant que ce fussent erreurs; à d'autres, 
niant que le correcteur eût entendu ma conception. Le dit 
maestro qui est un habile homme, m'excusait fort, et me vou- 
lait faire sentir qu'il n'était pas fort de l'avis de cette réfor- 

1. Wàme. 
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niation, et plaidait fort ingénieusement pour moi en ma pré- 
sence contre un autre qui me combattait, Italien aussi. » 

Montaigne ne voulut pas quitter Rome sans avoir revu un 
personnage aussi bienveillant. 

c Le 15 d'avril je fus prendre congé du maistre del sacro 
palazzo, et de son compagnon, qui me prièrent ne me servir 
point de la censure de mon livre, en laquelle autres Français 
les avaient avertis qu'il y avait plusieurs sottises; qu'ils 
honoraient mon intention et affection envers l'église, et ma 
suffisance, et estimaient tant de ma franchise et conscience 
qu'ils remettaient à moi-même de retrancher en mon livre, 
quand je le voudrais réimprimer, ce que j'y trouverais trop 
licencieux, et entre autres choses les mots de fortune. Il 
me sembla les laisser fort contents de moi ; et pour s'excuser 
de ce qu'ils avaient ainsi curieusement vu mon livre et con- 
damné en quelques choses, m'alléguèrent plusieurs livres de 
notre temps, de cardinaux et religieux de très bonne réputa- 
tation, censurés pour quelques telles imperfections, qui ne 
touchaient nullement la réputation de l'auteur ni de l'œuvre 
en gros ; me prièrent d'aider à l'Église par mon éloquence 
ce sont leurs mots de courtoisie) et de faire demeure en cette 
ville paisible et hors de trouble avec eux. Ce sont personnes 
de grande autorité et cardinalables '. * 

Au reste, Rome semblait vouloir gagner Montaigne par 
toutes sortes de caresses. Il avait un désir ardent, 
quoiqu'un peu puéril, d'obtenir le titre de citoyen romain. 
Cette faveur, qui n'était pas très prodiguée, lui fut accordée 
gracieusement : 

c Je recherchai pourtant et employai tous mes cinq sens 
de nature pour obtenir le titre de citoyen romain, ne fût-ce 
que pour l'ancien honneur et religieuse mémoire de son au- 
torité. J'y trouvai de la difficulté; toutefois je la surmontait 
n'y ayant employé nulle faveur, voire ni la science seule- 
ment d'aucun Français. L'autorité du Pape y fut employé 

1 . De ceux qui sont appelés à devenir cardinaux. 
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par le moyen de FilippoMusotli, son maggior-domo, qui m'a- 
vait pris en singulière amitié et s'y peina fort; et m'en fut 
dépêché lettres 3° Id. martii 1581, qui me furent rendues le 
5 d'avril très authentiques, en la même forme et faveur de 
paroles que les avait eues le seigneur Jacomo Buon Compa- 
gnon, du*', de Sero, fils du Pape. C'est un titre vain ; tant y a 
que j'ai reçu beaucoup de plaisir de l'avoir obtenu. » 

Entre les épisodes curieux du voyage de Montaigne, 
celui de sa visite au sanctuaire de Lorette a été le plus re- 
marqué. On s'est étonné, à tort, de voir Montaigne y dé- 
poser un ex-voto : 

« J'y pus trouver à toute peine place et avec beaucoup de 
faveur pour y loger un tableau dans lequel il y a quatre 
figures d'argent attachées : celle de Notre Dame, la mienne, 
celle de ma femme, celle de ma fille. Aux pieds de la 
mienne il y a insculpé sur l'argent : Michael Montanus 
Gallus Vasco Eques Regii Ordinis, 1581 ; et à celle de ma 
femme : Francisco, Cassaniana uxor; et à celle de ma 
fille : Leonora Montana filia unica, et toutes sont de rang 
à genoux dans ce tableau, et la Notre Dame ; u haut, au de* 
vant... Nous fîmes en cette chapelle là nos Pâques ce qui ne 
se permet pas à tous; car il y a lieu destiné pour cet effet, 
à cause de la grand* presse d'hommes qui ordinairement y 
communient... Un jésuite allemand m'y dit la messe et 
donna à communier. j> 

Ce témoignage peu suspect de la foi de Montaigne n'a 
pu surprendre que ceux qui n'avaient pas pénétré la vraie 
nature de son scepticisme. A la vérité Montaigne doute de 
tout, mais il n'est rien dont il donte autant que de sa pro- 
pre raison ; et par là même il s'achemine à la foi dans les 
vérités révélées. C'est à peu près la même voie que suit 
Pascal. Seulement Pascal, aussitôt U foi embrassée, s'y jette 
comme à corps perdu et devient le plus austère et le plus 
pénétré des chrétiens. Montaigne, par humeur et tempéra- 
ment, demeuie un croyant assez tiède, quoique sincère. 

La troisième partie du Journal, cellel qui est écrite en 



EXTRAITS DU JOURNAL DE VOYAGE. 291 

mauvais italien, toute remplie de détails médicaux et d'obser- 
vations sur la santé journalière de l'auteur, offre peu d'in- 
térêt. Mais ces fâcheuses préoccupations n'excluent pas 
une fermeté sincère en face de la maladie aggravée, de la 
mort déjà prévue : 

c II y aurait trop de faiblesse et de lâcheté de ma part, 
si, certain de me retrouver toujours dans le cas de périr de 
eette manière et la mort Rapprochant d'ailleurs à tous les 
instants, je ne faisais pas mes efforts, avant d'en être là, 
pour pouvoir la supporter sans peine, quand le moment 
sera venu. Car enfin la raison nous recommande de rece- 
voir joyeusement le bien qu'il platt à Dieu de nous envoyer. 
Or le seul remède, la seule règle et l'unique science, pour 
éviter tous les maux qui assiègent l'homme de toutes parts et 
à toute heure, quels qu'ils soient, c'est de se résoudre à les 
souffrir humainement, ou à les terminer courageusement 
et promp terne nt 4 . » 

Nous avons raconté ailleurs comment la nouvelle de son 
élection à la mairie de Bordeaux rappela Montaigne en 
France. Il ne reprit que lentement le chemin de la Guyenne ; 
prévoyant peut-être tous les ennuis que lui réservait sa 
nouvelle dignité. Il était de retour à son château de Mon- 
taigne le 30 novembre 1581, après dix-sept mois et huit 
jours d'absence. 

1. Les souffrir, si la vie se prolonge; les terminer, si la mort arrive 
promptement; mais il ne semble pas que par ces dernières paroles 
Montaigne ait voulu, comme on Ta cru, autoriser le suicide. Nous avons 
traduit littéralement ce beau passage du méchant italien dans lequel il 
m plu à l'auteur de l'envelopper. 
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LEXIQUE 1 



Aage; âge. 

Abiier; (s'); s'abriter, p. 25i. 

Accessoire (subst.k péril, p. 34. 

Accidentai; accidentel. 

Àcertes ; tout de bon, p. 104. 

A cl» opter ; acheter. • 

Adjouster; ajouter. 

Arivanture; aventure. 

Advanture(à 1'); peut-être, p. 128. 

Advis; avis. 

Affaire; {subst. masc), p. 10. 

Affeter; affecter, p. 58. 

Afiiert (il); il appartient, p. 39. 

Ahanner; faire un effort pénible, 

p. 37. 
Aheurter; heurter, 
Aiant; ayant 
Air»; mais, p. 15. 
Ainsio; ainsu 
Ais\e* aile. <' 

A\eme; haleine. 
Allaigre ; allègre. 
Allenre; allure. 

Alongeail ; prolongement P- 222. 
Alternation; alternative. 
Amour; (subit, fém.), p. 103. 
Animant; animal, p. 144. 
Animadversion ; blâme, p. 288. 
Antonnoir; entonnoir. 



Àposteme ; apostume. . 

Apotiquaire; apoticaire. 

Apparier ; comparer, p. 184. 

Appaster; appâter (mettre à man» 
ger dans la bouche), p. 217. 

Apperceu; aperçu. 

Apperçoy (j') ; f aperçois. 

Appetisser; rapetisser, p. 92. 

Appiler; empiler. 

Apprantif ; apprenti. 

Apprantisse ; apprentie, p. 111, 

Appreuve (il): il approuve. 

Appriodrent (ils); us apprirent. 

Apprinsent (qu'ils); qu'ils appris- 
sent. 

Apprinst (qu'il); qu'il apprit. 

Approflter; mettre à profit, 
p. 35. 

A quoy faire ; pourquoi faire? 

Ardant; ardent. 

Argoulet; arquebusier è cheval, 
p. 44. 

Arrivée (d*), de belle arrivée; tout 
d'abord, p. 23 et 33. 

Arrouser; arroser* 

Art; {subst. fém.) 9 p. 9 et 45. 

Assaux; assauts. 

Assagir; rendre sage, p. 207. 
I Assés; assez. 



4. Ou a rassemblé dans ce Lexique les mots qui ne sont plus usités, ou doit 
la forme et l'orthographe sont modifiées. On en a omis quelques-uns dent le sans 
est évident; on n'a pas mentionné les mots où une « a été supprimée (anreté *= 
âpreté; mesme s mime) ni les formes verbales en oy ou oit fj'aimcy ou fuimoU 
*= j'aimais). 
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Asseurance, atsenrer; assurance, 

assurer. 
Assis (j v ) ; f asseois. 
Assubjeciy; assujetti. 
Atbeiste; athée, p. 150. 
A tout; avec* p. 49. 
Atteint; atteint. 

Attendre (s') à; faire attention à. 
Auctoriser; autoriser. 
Aucun, aucunement; (sans négat.) 

quelque, en quelque façon, p. 19. 
Aultre; autre. 
Aureille; oreille. 
Autant (boire d"); faire raùon en 

buvant. 
Autheur, authorité; auteur, auto* 

rite. 
Avant-jeu; prélude, p. 58 et 119. 
A van tu re; aventure. 
Avaritieux; avare. 
Avecque, avecques; avec. 
Aye (qu'il), ayt (qu'il); qu'il ait. 
Aysé; aisé. 
Ayseement ; aisément. 

fiai aine; baleine. 

Baie (droitte) ; ' balle qui arrive 
droit, p. If I. 

Bastant; suffisant, p. 233. 

Basteleresqne ; de bateleur, p 115. 

Batre, bâtit (il); battre, il battit. 

Battelage : jeu de bateleur. 

Batterie; bataille. 

Bavasser ; bavarder, p. 200. 

Baye; tromperie, p. 57. 

Becbee; becquée, p. 14. 

Benevolence; bienveillance. 

Besoing; besoin. 

Besongne ; besogne. 

Bienfacteur; bienfaiteur. 

Bienveigner, bienvenner; souhai- 
ter la bienvenue, p. 85. 

Bnnnetade ; salut du bonnet, p. 167. 

Bossé; bossu. 

Boucle (sous); bouclé, enchaîné, 
p. 54. 

lîource; bourse. 

Buitee; boutade, p 266. 

Branioire; machine branlante, 
p. 199. 
refvement; brièvement. 



Brode; galeux, p. 167. 

Broncher (le) ; V action de broncher. 
Brouillis; troubles, p. 241. 
Bruvage; breuvage. 
Bute; butte. 

Ca-bas; ici-bas, p. 237. 

Cadance; cadence, 

Caduque (adject. masc. fém.). 

Calamiteux; sujet aux calamités. 

Capriole; cabriole, p. 35. 

Casuellement; au hasard, p. lift 

Caterrhe: catarrhe. 

Causer; demander la cause, p. 139. 

Caustere; cautère. 

Céans; ici. 

Cercher; c } iercher, p. 12. 

Cerimonie* cérémonie. 

Certes (a); voy. aeertes. 

Cest; cet 

Cestuy, cettuy; celui, p. 94. 

Ceulx; ceux 

Chaise; chaire, p. 39. 

Chalemie ; chalumeau, p. 15. 

Charier, v. neut; avancer comme 
un char, p. 75. 

Chascun, chasque ; chaque, chacun. 

Chault; chaud, p. 58. 

Chault (il), chaut (il), du y. cha- 
loir, il soucie. 

Chaumer; chômer* 

Chère ; visage, p. 268. 

Cherté; chèrete. 

Cheute; chute, p. 155. 

Chois; choix. 

Chopant; heurtant. 

Chouer; choyer, tromper, p. 17. 

Choumer; chômer, p. 53. 

Cicatrice ; cicatrisé, blessé. 

Circuition; mouvement circulaire. 

Clause; proposition, période, p. 56. 

Cleir, cler ; clair. 

Clorre; clore. 

Cogitation; pensée, p. 102. 

Cogneu; connu. 

Cogneu (je) ; cogneusse (que je); 
je connus, que je conusse. 

Cogneuz ; je connus. 

Cognoissans; connaissances, amis, 
p. 6. 

Cognoissance ; connaissance. 
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Cognoisse (que je); que je con- 
naisse. 

Cognoy (je) ; je connais. 

Cognu; connu. 

Coliqueux; qui tient à la colique, 
p. 188. 

Commanderesse ; souveraine. 

Gommer; comparer, p. 8. 

Commettre; confier. 

Compassionné ; </ui a compassion. 

Compte, comte, compter, confondus 
avec conte, conter, p. 5. 

Conceo; conçu. 

Conclud ; conclu. 

Concurre (qu'il) ; qu'il concoure. 

Condamner; condamner. 

Condoner; concéder. 

Confons (je); je confonds» 

Connoistre; connaître. 

Conserve: réserve. 

Contans (deniers); deniers comp- 
tants. 

Contant; content, p. 48. 

Conte, conter; voy. compte, comp- 

on ter. 

Conte, contesse; comte, comtesse. 

Contemporanee ; contemporain, 
p. 221. 

Content (p. 186) ; comptant. 

Contract; contrat. 

Contrechanger; échanger. 

Contredy (je); je contredis. 

Contremont; de bas en haut. 

Contrepoiser; contrepeser. 

Contrerolle, contreroolle, contre- 
roi 1er; contrôle, contrôler, p. 41. 

Contreval ; de haut en bas, 

Cornes (baisser les); s* humilier, 
p. 104. 

Couardement; lâchement. 

Coucher (p. 230) risquer; coucher 
de peu. risauer peu de chose. 

Courbe (tenir) ; tenir courbé. 

Court; cour. 

Coubt (il); il coud. 

Crain (je), craind (il); je crains, il 
craint. 

Créditeur; créancier. 

Creu; cru. 

Creust qu'il); qu il crût. 

Croid (il); il croit. 



Crotesjgue; grotesque, p. 70. 

Croupi (tenir); tenir accroupi. 

Croy (je); je crois. 

Cueur; camr. 

Cueux; queux {pierre à aiguiser.) 
p. 92. 

Cuider; penser (et penser orgueil- 
leusement), p. 133. 

Curieusement; avec soin, p. 76. 

Dœnion ; démon. 

Oaulphin; dauphin. 

bea; do., p 276. 

Debvoir; devoir. 

Deceu; déçu. 

Décrépite; (adj. maso, fém.) 

Defaux, deflaults; défauts. 

DefTence; défense. 

Deflfarrer ; déferrer. 

Defortune ; infortune. 

Oejoindre: disjoindre. 

Demeu; détourné, p. 194. 

Demis; soumis, p. 251. 

Dencantise; nullité, p. 133. 

Deprins, depris: tire de, p. 88. 

Dequoy; dont* de ce que. p. 200. 

Desaccoutumance ; perte de l'habi- 
tude. 

Descoupeure; découpure* 

Descoust (il) ; il découd. 

Desdeignoil fil); il dédaignait* 

Desdie (qu'il); qu'il dédise, p. 97. 

Desduit; plaisir, p. 96. 

Desfaiet; dé/ ait. 

Desferrer (se), se déconcerter,?. 58. 

Demoniacie (p. 233) ; divin. 

Despandre (p. 218); dépenser. 

Despence; dépense. 

Despends; dépens. 

Despit (adiect); dépité, p. 49. 

Despieu; déplu. 

Desprins(je);;e tirai de..., p. 198. 

Desreigtement; dérèglement. 

Desseigner, dessigner; designer, 
former dessein de, p. 53 et 65. 

Dessoubs ; dessous. 

Dessoude (en) ; soudainement, p. 7. 

Destiné; fait à dessein. 

Destors (je); je détords, p. 190. 

Destroit; détroit, pays resserré. 

Deu; dû. 
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Devis (par); en devisant, 

Devotieux, dévot 

Des; des. 

Dict; dit. 

Die (que je) ; eue je dise. 

Diffbrmer; déformer. 

Dimanche ; dimanche. 

Dire (être à) ; trouver à dire, voy. 
p. 77, note 1 . 

Disconvenance, discrepance; dé- 
saccord, p. 156. 

Dispost; dispos. 

Dissiper; morceler. 

Diviner: deviner. 

Doibs (je) ; je dois. 

Doit; doigt. 

Dommageablement, avec dom- 
mage. 

Doncq; donc. 

Donrai (je); je donnerai, p. 32. 

Doubte; doute. 

Douloir (se); se plaindre, p. 253. 

Doux fleurant ; parfumé, p. 49 

Doy (\e)\je dois. 

Droiciurter; plein de droiture. 

Droit (à); droitement, p. 169. 

Dueil; deuil. 

Duict, duit; voy. duire. 

Duire à ; instruire à, 22 et 213. 

Durté; dureté. 

OyQe);jedis. 

Eaue ; eau. 

Echauguette; guérite, sentinelle, 
p. 195. 

Echets; échecs. 

Edict; edit. 

Effect; effet. 

Efficace (subst); efficacité. 

Efforcé (p. Z08) forcé. 

Effroyer; e/fraijer. 

Elabourer ; élaborer. 

Embabouyné; aveuglément char- 
me, p. 236. 

Embesoignement : besogne. 

Kmbesongner (s^ ; se mettre en 
besogne, p. 196. 

Embourrure; ce qui sert à rem- 
bourrer, p. 43. 

Embrouillure ; confusion. 

Emmy; au milieu de, p. 49. 



Empeuuor; garnir de plumes. 

Empereur (p. 24); général d'ar- 
mée. 

Emperiere; impératrice, p. 134 

Einpescher (s*); s'embarrasser, 
p. 110. 

Emploi te; emploi, emplette, p. lô 

Rmploiter; employer. 

Enaser; écraser le net, p. 101. 

Enfleller; enduire de fiel. » 

Enfileure; enfilade. 

Enfonceure; enfoncure. 

Enfondrant; effondré, p. 172 

Enhortement; exhortation, p. 126. 

Enquester (s') ; s'enquérir. 

Ensepveii ; enseveli. 

Ensucrer; enduire de sucre. 

Ensuivre ; suivre. 

Entourner ; entourer. 

Entrebienfait ; faire du bien fun 
à Vautre, p. 76. 

Entreprinse; entreprise. 

Equable ; égale p . 166. 

Ergotisme ; raisonnement cap- 
tieux, p. 47. 

Erreur; subst* , masc. 

Es ; dans les, parmi les. 

Eschaffaut; échafaud. 

Eschauguette ; voy. Echauguette. 

Escheller; monter à Vêchelle.pMÎ. 

Escheoit (il) 3* p. s ; ind. imp. 
déchoir. 

Eschet (il); il échoit. 

Escholier; écolier. 

Escient (à) ; sciemment. 

Escourgée; fouetde lanières,^. 38. 

Escript; écrit. 

Escry tf); j'écris. 

Esfoiré; relâché, p 167 

Esguillon ; aiguillon. 

Espuiser; aiguiser. 

Esjouissance; réjouissance. 

Esleurent (ils); ils élurent, 

Esloingner, eslongner ; éloigner. 

Esmeu; ému. 

Espace; subst. fém., p. 72. 

V.spe'mgle; épingle. 

Espés; épais. 

Espesseur; épaisseur. 

K<pic; épi. 

Espoinçonner; piquer, percer. 
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Esquart ; écart 
Esrcné; éreinté, p. 121 . 
Establer ; mettre a V écurie, p. 257. 
Estât (faire) de; estimer. 
Estomach; e$tomac. 
Estoy(j'); estoyent (ils); fêtais, 

Us étaient. 
Estude, subst. mate., p, 41 et 83. 
Estuyer; servir d'étui. 
Eulx; eux. 
Eunuche; eunuque. 
Exançue; privé de sang. 
Exercitation ; exercice. 
Exerceant; exerçant. 
Exile; maigre, menu, p. 43. 
Exploicter; exploiter. 

Facent (qu'ils) ; qu'ils fassent. 

Faict; fait. 

Faict (au bon du) ; à Vheure du 
besoin, p. 83. 

Faille (qu'il); qu'il manque. 

Failloit (il); il fallait, U manquait. 

Faindre, faint; feinare, feint . 

Faintise; feintise. 

Faire, tient souvent lieu de la ré- 
pétition d'un verbe exprimé dans 
la même phrase, p. 22. 

Fais, faix. 

Faloit (il), il fallait. 

Fantasie, fantaisie. 

Fauce, faucement; fausse, fausse- 
ment. 

Faudra (il); U manquera, p. 14. 

Fault (il): u faut ou il manque. 

Faulte; faute. 

Faulx, faulce; faux, fausse. 

Fautier; fault/; p. 102. 

Faux (je); je manque. 

Fay (je); je fais. 

Fayoeant; fainéant. 

Feit(il);tf/lf. 

Fermir; affermir, p. 4k 

Féru; frappé (de férir). 

Feu (ai ; par le feu, p. 4. 

Feus (je) ; je fus. 

Fcust (qu'il); qu'il fût. 

Feut(il); U fut. 

Fiance; garantie. 

Fiebvre; fièvre. 

Fient; fiente, p. 135. 



Fiereté; fierté. 

Fiert (il); il frappe, p. 27. 

Fioyent (ils); ils fiaient. 

fleuie; flûte. 

Floret: fleuret. 

Foible; faible. 

Foiblet; tin peu faible. 

Fois (je); je fais. 

Fier (se) de; se tenir assuré de. 

Yon$;fon4,fonds;fontsbaptismaux. 

Fo rmi lier; fourmiller. 

Force (non); (p. 59)» qu'importe? 

Forcener, perdre le sens, p. 242. 

Fortuite, adj. masc. fém. 

Fortune (de) ; par hasard. 

Fraile; frêle. 

Frase ; phrase. 

Fratesque* propre aux frères 

(moines), i. 61. 
Fresche; fraîche. 
Froit; froid. 
Fruict; fruit. 
Fu {je); je fus. 
Function; fonction. 

Gaigner; gagner. 

Gamg ; gain. 

Galler; se rejouir, p. 43. 

Gardoire; endroit où Von tient 

garde. 
Garentir; garantir. 
Garson ; garçon. 
Gauchir; dévier, ou faire dévier 

p. 81. 
Gaye; gaie. 
Geaule, geôle. 
Géhenne, gebenner; gêne, gêner, 

p. 107. 
Cents; gens. 
Get; jet, jeton, p. 178. 
Gorgias; beau, élégant, p. 210. 
Gorgiaser (se); faire le beau. 
Gosseur; gausseur, p. 120. 
Gourd; engourdi, p. 169. 
Gourmander; avaler en gourmand, 

p. 67. 
Grammarien, grammairien. 
Grammercy; grandmerci. 
Grans ; grands. 
Gratieux; gracieux. 
Griefve; grave. 
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Guain ; gain. 

Guarir, guarison; guérir, guérison. 

Guère; beaucoup 

Guide; subst. fem., p. 132. 

Guigner (du doigt), téter, p. 42. 

Habituer (s*) fixer sa résidence, 

p. 190. 
flale; halle. 

flarquebusier; arquebusier. 
flault; haut. 
Bay (je);je hais. 
Haye ; haie. 
Hayr ;hair. 
Hazart; hasard. 
Heur; bonheur. 
Historial; relatif à l'histoire. 
Huict; huit. 

lceluy; celui. 

Im boire; absorber, p. 35. 

Impollu; sans souillure, p. 230. 

Improvidence ; imprévoyance. 

Inadvertamment, inadvertemment, 
par inadvertance, p. 211. 

Incognu ; inconnu. 

Incomprenable; incompréhensible. 
p. ÏU. 

Incuriosité; manque de curiosité. 

lndefensible; impossible à défen- 
dre. 

Infiable; à quoi on ne peut se 
fier, p. 160. 

Infiniement; infiniment. 

Influance ; influence. 

Inscience; ignorance. 

Insculper; graver sur. 

Institution; éducation, p. 25. 

In vigilance ; défaut de vigilance. 

Instruisable; propre à être instruit. 

Ire ; colère. 

Joinct; joint. 

Jonchez; petits joncs, p. 223. 
Judicatoire; propre à juger. 
Jurisdietion ; juridiction . 

Lœser; léser. 
Laqs; lacs, lacets. 
Larecin, larrecin, larcin 
Legier; léger; 



Leu; lu. 

Librairie; Mbîiothèque, p. 10. 

Lict(il);a lit. 

Lict; (subst.) Ut. 

Livres que; tiré des livres, p. 35. 

Loing; loin. 

Lon; ton. 

Longuerie; longueur. 

Longuet; un peu long, p. 274, 

Lucte, luicte;/utte. 

Luitter, luter; lutter, p. 15.= 

Magistrat; magistrature, p. 204. 

Maiing; malin. 

Maniant (p. 210); maniable. 

Manque (ad j.); tronqué, p. 227. 

Manufacture; ouvrage mécanique 

Marchande (place); place propre 
à la vente, p. 42. . 

Marche (basse); bas degré. 

Marmiteux; misérable, p. 20. 

Masson, massonner; maçon, ma- 
çonner. 

Meconte ; mécompte. 

Meliorer; améliorer, p. 20. 

Menaceuse; menaçante. 

Menasse, menasaer; menace, me- 
nacer. 

Mensonge; subst. fém, p. 60. 

Mercurialiser ; réprimander, p. 202. 

Mercy a; grâce a, p. 97. 

M sad venant; mal séant. 

Mesadvenu (il est); il est arrivé 
malheur.' 

Mescognoissance; action de ne 
pas connaître, p. 218. 

Mesconte ; mécompte. 

Meshuy ; désormais, p. 3. 

Meslouer; blâmer. 

Mesprinssent (qu'ils se); qu'ils «t 
méprissent. 

Meur, meury ; mûr, mûri. 

Meurs; mœurs. 

Mieulx; mieux. 

Mignon; favori, p. 62. 

Miliasse, mil'iasse; trillion,p. 44. 

Mineuse; menaçante, p. 49. 

Mi rouer; miroir. 

Mise (recepte et); recette e dé- 
pense, p. 85 et 134. 
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Mocquér; moquer. 

Moïen; moyen. 

Mon; partie, affirm. Voy. p. 234, 

note 8. 
Monnove; monnaie» 
gtent (4); de ba$ en haut. 
Morfondement; refroidissement, 

p. 190. 
Mouelle; moette. 
Moulture ; mouture. 
Mousse, adj; émoussé, p. 1*7 • 
Muance; changement, p. 233. 
M usser; cacher, p. 110. 
Mythologiser; Urer un sens figuré, 

Naïf, natif, naturel, p. 2 et 128. 
flaïfveté; naïveté* 
Nay; né. 

Nazarde; coup sur le ne*. 
Négoces; affairée. 
Negotier; négocier. 
Neud ; nœud. 
Neuttesme; neuvième. 
flihilité; nullité, néant, p. 104. 
Nonchaloir; nonchalance. 
Nourrisse; nourrice. 
Nouvelleté; nouveauté. 
Nud ; nu. 

Object ; objet (p. 121 objection) 

Obmettre; omettre. 

(Economie ; économie. 

Oeuvrer; faire une œuvre, p. 136. 

Offence; offense. 

Onques; jamais. 

Ornière; œillère, p. 151. 

Ordonnement; d'une manière or- 
donnée. 

Orra (il); il entendra. 

Oubliance ; action d'oublier. 

Oultre ; outre. 

Oultrecuidé; outrecuidant. 

Ouvragere (production;; effet pra- 
tique, p. 102. 

Oy (j*); il oyt; nous oyons; vous 
oyez; ils oyent; nous oyions; 
oyant. Du v. ouïr; j'entends, il 
entend, nous en tendons, vous en- 
tendet,ils entendent, nous enten- 
dions: entendant, p. 118 et 137, 



Paidagogisme ; instruction de 

Venfance, p. 33. 
Pair à pair; de pair. 
Pals;jMiy*. 
Païsant; paysan. 
Palme; paume. • 
Pabt (tenir); aller de pair, p. 29. 
Pancher; pencher. 
Pante ; pente. 
Parfournir, fournir entièrement, 

p. 133. 
Par sur tout; par dessus tout. 
Pars; partis, p. 152. 
Partir, (p. 76); partager. 
Paulme, paume. 
Paye; pâte. 

Peculier; particulier, p. 39. 
Pédante; pédant, p. 10. 
Peinds (je), il peinct: je peins, il 

peint. 
Pelauder ; étriller, p. 250. 
Pensement; réflexion, p. 132. 
Penultime; pénultième. 
Peregriner; aller en pays étran- 
ger. 
Perenne; perpétuel. 
Perflable; que Voir peut traverser. 

p. 145. 
Peroration; péroraison, p. 90. 
Perspicuité, clarté parfaite, p. 62. 
Pertinence ; qualité de ce qui est 

pertinent, p. 39. 
Pertinent; convenable au sujet, 

p. 117. 
Petit (un); un peu, p. 30.. 
Peu (il a); il a pu, p. 90. 
Peupler (v. neut.);se multiplier, 

p. 254. 
Peusse (que je), qu'il peust; que 

je pusse, qu'il put. 
Peux (je), il pcut;jfept», il put. 
Phantasie; fantaisie. 
Picoreur; maraudeur, p. 248. 
Picquer; piquer. 
Pieça; depuis longtemps, p. 5. 
Pié; pied. 

Pied (mettre au); mettre à bas. 
Pigne; peiane, p. 113. 
Pilloter ; piller petit à petit. 
Pincer; pincer. 
Piperie, pipperie tromperie* 
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Pipeur. pipcresse ; trompeur, 
trompeuse. 

Piqueure , piqûr. 

Placquer; plaquer. 

Plain, plaineinent; plein, pleine- 
ment. 

Plant (p. 235); plan. • 

Pleideresque ; propre aux plaidoi- 
ries. 

Pleindre; plaindre. 

Pieu; plu. 

Pleust (qu'il;; qu'il plût, 

Pleuvy (je); je garantis, p. 109. 

Poinct(p. IoJj; poing. 

Poindre, ils poingnent; piquer, ils 
piquent, p. 22Î. 

Points (p. 13;i); poings. 

Pointures; traits piquants, p. 205. 

Poiscr; peser, p. tl. 

Ppison; subst. fém., p. 91.. 

Poix; /wtds. 

Police; gouvernement, p. 93. 

Pone tille; menu détail , p. 124. 

Poste (à sa) ; g sa façon ou à sa 
convenance, p. 123 et 187. 

Pouiliier; poulailler, p. 44. 

Poulmon; poumon. 

Poulser; pousser. 

Poultre ; poutre. 

Poulx ; poux. 

Pourtant; à cause de cela, p. 216. 

Pourtraict; portrait. 

Pourtraire; faire le portrait. 

Pourvou ; pourvu. 

Practique; pratique. 

Prebstre; prêtre 

Precipiteux; rempli de précipices. 

Prens; prends. 

Preordonner; ordonner d'avance. 

Préparatoire, subst.; préparait/. 

Prescript; prescrit. 

Prescry (je); je prescris. 

Présence (p, 167); restance. 

Preudhommie; prudliom. 

Primement ; d'une f açon quiprime, 
p. 181. 

Primsaultier; primesautier. 

Prins, prinse, il print; prit, prise; 
il prit, p. 8 

Pri sable ; estimable. 

Privé en); en particulier. 



Privemeut; particulièrement. 
Professoiretnent; profcssionnell- 

ment, p. 46. 
Prnmcine (il); il promène. 
Promiscue; commune tous, p Xi. 
Prospect; vue en avant, p. 207. 
Prou; beaucoup, p. 179. 
Proufit; profit. 
rroumenoir ; promenoir. 
Prouveoir, prouveu ; pourvoir, 

pourvu, p. 7. 
Publiq; public. 

Publique, adj. masc. fém., p. 24. 
Pu i pitre; pupitre. 
Punctuation; ponctuation. 

Quadrer; cadrer. 

Quand et quant, et quand et 
quand, quant et quant; en 
même temps que, p. 4 et 53. 

Quantes fois; combien de fois ,p. 181. 

Quelcun; quelqu'un. 

Qucst, queste; quête, recherche, 
p. 170 et 208. 

Quinte essence ; quintessence. 

Quitter, concéder, p. 68. 

Racointer (se); s'aecomter avec 

qq. un, p. 179. 
Kacourciment; abréviation. 
R'adviser (se); se raviser. 
Ramentevoir ; rappeler à V esprit, 

p. 104. 
Ratiocination; raisonnement. 
Raviscment ; action de se raviser. 
Rebours, (adj.); revéche, p. 37. 
Receu; reçu. 

Kecoguoissance ; reconnaissance. 
Recognoistre ; reconnaître. 
Recommendatioa ; racommmda 

tion. 
Recomter; recompter. 
Reconvoyer; reconduire en foule. 

p. 204. 
Recouvrer (p. 16); se procura. 
Reculement (p. 127;; disgrâce. 
Refrein; refrain. 
Refreschir ; rafraîchir. 
Refroigné ; renfrogné. 
Régenter; professer, p. 24. 
Regorger; revomir* 
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Reiglé, reigler; règle, régler. 

Rejecter; rejeter. 

Remerquer, remercable; remar- 
quer, remarquable. 

Remis (eo autruy); qui se fie à 
autruy. 

Remuement; mouvement. 

Renardeau; petit renard. 

Rencontre; (subst. masc.) 

Renfroigné; renfrogné. 

Renger; ranger., p. 181. 

Rens (je) ; je rends. 

Repentante; qui offre matière à 
repentir. 

Repentance: repentir. 

Replicquer; répliquer. 

Reprehension; blâme f reproche, 
p. 185. 

Responce; réponse. 

Respons; de); je réponds. 

Retenter ; sonder de nouveau,?. 150. 

Retirera; ressembler à», p. 44. 

Retraict; latrines. 

Retraictc; retraite. 

Réussir; devenir, p. 32. 

Revencher (se); se revancher. 

Reverential; respectueux, p. 106. 

Rheume ; rhume. 

Roidir; raidir. 

Rolle; rôle, p. 3. 

Rythme (p. 59); rimé. 

Saisi (je); je saisis. 

Sale ; salle. 

Saoul, saouler; soûl, soûler. 

Sapience; sagesse. 

Sau briquet; sobriquet. 

Saulse; sauce. 

Saulter; sauter. 

Sauteler; sauti/ter. 

Sauveté ; salut, p. 256. 

Saye; saie, p. 23. 

Scavant, scavanteau; savant, petit 
savant. 

Sçavoir, se eu, je sçay, il sçait; je 
sçavoye, je sceuz, qu'il seeust; 
savoir, su, je sais, usait, je sa- 
vais, je sus, qu'il sût. 

Seau; sceau. 

Seeler ; sceller. 

Sein (p. 188); sain. 



p. 203part pats. du v. semondre, 
Sereine;. 
Sereiner sirène. 
Semons ; rasséréner. 
Seur, seurement; sur, sûrement. 
Seureté; fureté. 
Si; toutefois, p. 58. 
Siene; sienne. 
Signamment; d'une façon signalée, 

p. 113. 
Signifiant; significatif* 
Siller (les veux;; rapprocher les 

dis, p. 44. 
Simant; ciment, p. 249. 
Simplesse; niaiserie. 
Skeletos; squelette, p. 103. 
Soing; soin. 
Solage; terroir, p. 109. 
Solemne; solennel, p. 160. 
Somme (adv.); en somme. 
Songneux; soigneux. 
Soubmettre; soumettre. 
Soubs; sous. 
Souhaict; souhait. 
Souspçon; soupçon. 
Souz ; sous. 
Soye (qu'il], qu'ils soyent; qu'il 

soit, qu'ils soient. 
Stiie ; style. 
Stoïcque ; stoique. 
Subject, subjection ; sujet, sujétion. 
Succéder ; réussir (bien ou mal). 

p. 84. 
Suitte ;suite. 

Superérogation ; surérogation. 
Supernumeraire ; surnuméraire 
Surprint (il) il surprit. 
Suspens; suspendu. 

Taint; teint. 

Tenser; tancer. 

Terrein ; terrain. 

Tesmoing; témoin. 

Testonner; ajuster la tête, p. 97. 

Teust (qu'il se); qu'il se tût. 

Théorique (subst.) ; théorie. 

Throne; trône. 

Thyn; thym. 

Tiers, tierce; troisième, p. 14. 

Tiltre; titre. 

Tindrent (ils) ; ils tinrent. 
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Tinst (qu'il) ; qu'il tint. 

Tors (\e); je tords. 

Tout (du); entièrement, p. 26. 

Tracassé (sujet); sujet rebattu, 

p 80. 
Trafique; trafic, p. 13. 
Traie t; trait (p. 278, défilé). 
Traicter; traiter. 
Trajeet; trajet. 
T rampe; trempa. 
Trente; trente. 
Trencher; trancher. 
Trouve (je); je trouva. 
Troigue; trogne. 

Util; outil, p. 31. 

Vacation; profession, p. 4. 

Yacquer; vaquer. 

Val (à); en descendant. 

Valee; vallée. 

Vauls f)t);je vaux. 

Vays (je); je vais. 

Veid (il); il veit;Utwtt. 

Veint (il;; il vint. 

Ventance, venter ; vanterie,vanter, 

Vcoid (il); il voit. 



Veoir; votr t P- 52- 

Vespre; soir. 

Veu, veue ; vu, vue. 

Vien (je) ; je viens. 

Vifvement; vivement 

Vigoreux; vigoureux. 

Mlletle; petite ville. 

Vindrent {ils) ; ils vinrent. 

Vinst (qu'il) ; qu'il vint. 

Vitieux; vicieux. 

Void (il); V voit. 

Voire, voi rement; vrai 9 vraiment, 

p. 27 et 45. 
Vois (je); je vais, p. 233. 
Volontiers; volontairement. 
Voy (je), je voye; je voie. 
Vouldra (il); il voudra. 
Voye; voie. 
Vray, vraye, vrayement; vrai, vraie, 

vraiment, 
Vueille (que je) ; que je veuille 
Vuidé ; vide. 

Vulgaire (subst.); patois, p. 17. 
Vy (je) ; je vis. 

Yambe ; ïambe. 
Yvroigae; ivrogne. 
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L'étude des beaux-arts fait aujourd'hui partie de notre édu- 
cation^ l'empressement que met le public à fréquenter nos 
musées montre assez l'importance qu'il y attache. Mais pour 
que ces visites soient fructueuses, il faut qu'une notice rai- 
sonnée serve de commentaire et d'explication de l'objet qu'on 
regarde; il faut également des renseignements précis sur 
l'emplacement des chefs-d'œuvre les plus importants de 
chaque collection. 

Un coup d'œil rapide jeté sur les matières traitées par Tau* 
teur montrera suffisamment le but qu'il s'est proposé dans 
son travail. Chacune des collections dont il parle est 
examinée salle par salle, de manière à former un ensemble 
complet. 

C'est par le Louvre que commence l'itinéraire artistique et 
archéologique de Paris. Après une description des bâtiments 
jui le composent et une notice historique sur les col- 
lections qu'il renferme, le visiteur est introduit dans le Mu- 
sée de peinture, et il voit successivement la collection Lacaze, 
la salle des sept cheminées, le salon carré et les galeries ou 
salles consacrées aux écoles italiennes, espagnoles,flamandes, 
hollandaises et françaises. Après avoir vu les tableaux, il 
examine des dessins des maîtres, et il commence ensuite 
l'étude des sculptures. Les monuments sculptés de l'Egypte 
les statues grecques, romaines, de la Renaissance et des temps 



modernes sont tour à tour l'objectif d'uue description spéciale. 

Les chapitres suivants sont consacrés à l'étude des anti- 
quités contenues dans les vitrines : momies ou statuettes 
égyptiennes, vases grecs ou étrusques, terres cuites, bronzes 
bijoux, etc. Entin, la description du Louvre se termine paf 
(es objets d'art, gemmes et joyaux, émaux, faïences, verre- 
ries et musée etnographique. 

Après le Louvre vient le musée du Luxembourg, qui con- 
tient les tableaux et les statues des artistes vivants; le musée 
de Versailles, avec la description des galeries historiques, des 
appartements royaux et des statues et bassins du parc, l'École 
des Beaux-Arts, avec sa collection de modèles, reproduisant 
par des moulages ou des copies peintes, les principaux chefs- 
d'œuvre disséminés en Europe, le musée de Cluny et les 
précieux objets d'art qu'il renferme, le musée d'artillerie, le 
cabinet des médailles et le cabinet des estampes de la biblio- 
thèque, le musée gallo-romain de Saint-Germain, les manu- 
factures de Sèvres et des Gobelins. 

Enfin cette excursion dans Paris artistique n'eut pas été 
complète, si l'on avait'négligé les antiques statues de Notre- 
Dame et de Saint-Denis, les vitraux delà Sainte-Chapelle, les 
peintures de Flandrm à Saint- Germain-des-Prés, ou de Paul 
Baudry à l'Opéra. Aussi le premier chapitre a été consacré 
aux œuvres d'art qui décorent nos édifices religieux et civils. 

Le petit volume que nous présentons au public est un 
guide pour ceux qui habitent Paris et pour ceux qui n'y 
viennent que temporairement : il contient tous les renseigne- 
ments nécessaires à celui qui visite les chefs-d'œuvre conte- 
nus dans nos musées et nos monuments, et permet à celui 
qui ne les a plus sous les yeux de recueillir aisémer.. 2s 
souvenirs en les fixant dans sa mémoire. Il ne s'adresse pas 
à un public spécial, mais aux gens du monde, aux écoliers, 
aux écrivains, auxtourisles, à tous ceux qui s'intéressent aux 
arts et qui veulent acquérir à ce sujet des connaissances 
désormais indispensables. 
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